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COMÉDIE . 

Repréfeaté« pour la première fois, à Paris, sur le théâtre du Palaii-Rotal, 

le 24 novembre 1874. 



MICHEL LÉVY FRÈRES, ÉDITEURS 



DES MEMES AUTEURS 

FORMAT GRAND IN-18 



BARBE-BLEUE, opéra-bouffe en trois actes 2 » 

LA BELLE HÉLÈNE, opéra-bouffe en trois actes. ... 2 » 

LE BOUQUET, comédic en un acte i 50 

LES BREBIS DE PANUROE, comédic cù uu actc ... 1 50 

LE BRÉSILIEN, comédie en un acte 1 50 

LES BRIGANDS, opéra-bouffc en trois actes 2 » 

LE CHATEAU A TOTo , opéra-bouffc cu trois actes . . 2 » 

LA CLÉ DE MÉTELLA, comédic cu uu actc 1 50 

l'été de la SAINT-MARTIN, comédic en un acte . ^ 1 50 

FAN N Y LEAR, comédie en cinq actes 2 » 

FROUFROU, comédie en cinq actes 2 » 

LA GRANDE-DUCHESSE DE OÉROLSTEIN, Opéra-bOUffC 

en trois actes. 2 >> 

l'ingénue, comédie en un acte . ^ ...... . 1 50 

MADAME ATTEND MONSIEUR, COmédiC CQ UU aCte . . 1 50 

LA MI-CARÊME, foliC CU UU aCtC 1 50 

LA pÉRicHOLE, opéra-bouffc en deux actes. . ' . . . 2 » 

LA PETITE MARQUISE, comédic cu trois actes. ... 2 » 

LE PHOTOGRAPHE, comédie en un acte. 1 » 

LE RÉVEILLON, comédlc cu trois actcs 2 » 

LE ROI CANDAULE, comédie en un. acte 1 50 

LES SONNETTES, comédie en un acte 1 50 

TOTO CHEZ TATA, comédic ep un acte 1 50 

LE TRAIN DE MINUIT, comédic en deux actes. ... 1 50 

TRicocHE ET CACOLET, vaudcville en cinq actes. . . 2 » 

LA VEUVE, comédie eu trois actes 2 » 

LA VIE PARISIENNE, opéra-bouffc en cinq actes ... 2 » 

ETC., ETC., ETC. 
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PERSONNAGES 



PATUREL MM. Gioffrot. 

LA MUSAROIÈRE^ Gil-Pérbk. 

CAMUSOT LhAbitibr. 

MODESTE : LA.880DCHB. 

PIÉTRO R. LuoDBT. 

MARTI NE AU Pellbihii. 

CORNILLON Ci.Lviif. 

LE RÉGISSEUR Mohtbars. 

BR0QU1N..... Bue AILLE. 

PROSPER , Strihtz. 

UN FACTEUR DE LA POSTE Paul. 

UN CONTROLEUR Rhéal. 

UN DOMESTIQUE Fbrdikard. 

UN CONCIERGE Félicibr. 

UN PETIT GROOM Lb pbtit Grorgbs. 

ALBERTINE M"«« Valérib. 

MARIETTE Alicb Rbgmaolt. 

MADAME PICHARD...r Dblillb. 

ROSALIE EoGÂNiB Lbubrcibr 

URSULE Milita. 

AUGUSTE JoLiBiTB Barataod. 

N^INA Miette. 

Figurants et Figurantes. 



De nos jours, à Paris. 



Nota. — Les iodieations sont prises de la gauche et de la droite dn public. 



S'adresser, pour la misd en scène détaillée, à M. Rodrigubz, Régisseur-Général 
au théAtre dn Palais-Royal, etponr la musique, à M. Babiller, chef d'orchestre 
du théAtre. 
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ACTE PREMIER 



Le tbéAtre représente iiae trôs-oonfortable salle à manger. — Au food, une fenêtre. 
— Porta d'entrée dans le pan coupé de droite. — Dn même côtéjan deuxième plan, 
la chftmbre de madame Patnrel. — Porte dans le pan coupé de gauche. — Du 
même côté) au deuxième plan, la chambre de M. Paturel. — A droite et à gan- 
che, an premier plan, deux servantes où font placés : la vaistselle, Targenterie, 
d«f verres, des bouteilles, etc., etc.. -^ Au milieu une table recouverte d'une 
nappe. — Chaises, etc., etc. 

Au lever du rideau on entend une romance italienne chantée dans 1 1 cour par Nina 
et Piétro, avec accompagnement de harpe et do violon. 



SCÈNE PREMIÈRE 

MODESTE, assis à droi:e. 

Allez donc, allez donc... plus fort la harpe, plus fort le 
violon. (Allant à la fenAtro.) Chante donc plus haut, la chanteuse... 
On ne l'entend pas et il faut^u'on t'entende... Tra la la la. . 
A la bonne heure ! bien comme cola, très-bien... 

Entre Paturel par la gauche, Modvs'e 'éloigne pécipitamment de la fenêtre, 
Paturel y court •. 

* Paturel, Mode aie. 
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SCÈNE 11 

MODESTE, PATUREL, puis ALBERTÎNE. 

PATUREL. 

Oq veut me pousser à ^out, cela est sur, on veut me pous- 
^ser à bout. 

1 tvde.-ceDd. Entre Albertine par la' droite ; elle co art à la ienètre que son mari 
▼ient de quitter *. 

ALBERTINE. 

Ou veut me faire mourir de cofère, cela est évident, ou 
veut me faire mourir de colère. 

Elle dcst-etid à droite. 
PATL'REL. 

Descendez, Modeste, et amenez-moi ces deux chanteurs... 
jl faut que j'en aie le cœur net, et que je sache par qui ils 
sont payés. 

ALBERTIN E, se retonroaut brusquement. 

Qu'est-ce que vous dites, monsieur?... 

PATUREL. 

Ce que je dis, madame... (a Modeste) Alle^, Modeste, et faites- 

jeS monter. (Modeste sort par le pan coupé de droite**.) Ce qUC je dis?.. . 

je dis qu'il n'est pas naturel que ces deux... (Parlant plus for^ 
pour couvrir la voix des chanteurs.) que CCS dcux éucrgumènes vien- 
nent ainsi tous les jours, à sept heures du matin, me réveil" 
1er avec leur abominable charivari ; je dis que j'ai tou t 
lieu de croire qu'ils sont payés... payés par une personne 
q ue je... par une personne qui me.. . 

ALBERXINE. 

Je le sais bien, moi, par qui ils sont payés... ils sont payés 
par vous... > 

* Paturel, A'berline, Modeste. 
*• PattirpI, Alhertino. 



ACTE PREMIER 3 

PATIJREL. 

Par. moi?... 

ALBERTINR. 

Par vous, par vous... qui depuis dix mois, depuis le jour 
où j'ai eu la sottise de vous épouser, ne savez quoi imaginer 
pour faire de ma vie un long martyre!... 

PATUREL. 

Ah! ahl... 

ALBERTINE, exaspérée par I^ romance qui dura toujours. 

Vous qui me... vous que je., (u musique cesse.) Mais jusqu'à 
présent au moins vous vous étiez contenté de me torturer 
pendant le jour... il me restait mon sommeil. C'était trop, 
vous y avez mis bon ordre... vous n'avez pas voulu qu'il me 
fut possible d'oublier, même en rêve, que j'ai le malheur 
d'être votre femme, et vous avez chargé ces deux virtuoses 
de venir, chaque matin, me rappeler celte désastreuse réa- 
lité! C'est bien, monsieur, c'est très-bien ; mais patience, 
cela ne durera pas toujours... cette existence aura un terme... 
Oh! oui, elle en aura un!... 

PATUREL. 

Que le ciel vous entende, madame, et fasse que ce terme 
arrive le plus vite possible !. 

ALBERTINB. 

Ah! 

PATUREL. 

Mais quant à ces deux virtuoses, comme vous dites, n'es- 
pérez pas me donner le change... cette personne qui les paie 
pour venir... 

ALBERTINE. 

C'est VOUS... 

PATUREL. 

Non, madame, ce n'est pas moi, c'est vous... 
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ALBERTINE. 

C'est VOUS... c'est vous... c'est vous... 

PATUREL, furieux. 

Madame : 

ALBERTINE. 

Eli bien, quoi?... 

MODESTE, entrant de dro>te, paa coupé' 

Les voici, monsieur... 

Entrr^nt Piétro avec sa harpe et Nina avec son vioioa. 
PATUREL. 

Nous allons bien voir... 



SCÈNE III 

Les Mêmes, PJÉTRO, 7b ans, long.ie barbe blanche, NINA, l s «us 
liostnme d'italienne, épingle d'or dans les cherenx, etc. MODESTE) . 

PIÉTRO. 

Allons, ma iille. 

NINA. 

Oui, mon père. 

lU se posent et commen(;«nt A joner et à chanter. 
ALBERTINE, se bouchant le» oreilles. 

Eh là! eh là!.. . 

PATUREL. 

Voulez-vous bien vous taii'e, misérables , voiiWy-vo'is 
bien?... 

PIÉTRO. 

Vous ne voulez pas. .. alors, pourquoi nous avez-vous ea- 
.voyé chercher?... 

* Patiuel ,Niiia, Piétiti, A'beiti;ie, M<»lti.->tii, ut foml. 



ACTE PREMIER 5 

PATUREL, fnritux. 

Je VOUS ai envoyé chercher pour vous demander qui est-ce 
qui vous paie pour venir ainsi tous les matins?. . . 

ALBfcRTINE, à Piétro. 

Avouez que c'est monsieur. 

PIKTRO, après avoir échangé un ngai-d avec Modeste, qui va et vient en s'oc- 

ciipaut de son service. 

Le signor !... 

PATUREL, à Nina. 

Avouez que c'est madame... 

NINA. 

La signoraV... 

PATUREL, donnant de l'argent à Nina. 

Répondez, voyons! 

NINA. 

Grazie, signor. 

ALBERTINE, -donnant de l'argent à Piétro. 

Parlez ! n'ayez pas peur. 

ft PIÉTRO. 

Grazie, signora... 

ALBERTINE. 

Eh bien ? 

PATUREL. 

Allons !... 

NINA, quittant Paturel et allant à Piétro. 

Voyez, mon père, ce que le signor m'a donné... 

PIÉTRO. 

Et à moi ce que m'a donné la signora... Ah ! les braves 
gens... les généreux Français... musique, ma tille, musique 
pour les généreux Français... 

Us se mettent ft joner. 
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ALBRRTINE. 

Bien... bien., ils ne veulent rien dire, mais on IroaTera 
moyen de les faire parler. 

PATUREL, pattant à Albutne *• 

Je Tespère, madame, et le jour où ils parleront. . (R^fl.yantde 
cniivrr le bruit de la musique.) le jour OÙ ils parleront, madame... 

AI.BERTINE. 

Le jour où ils parleront? eh ! bien, monsieur? 

PATUREL, gagnant la gauche**. 

Rien, madame, rien! 

ALBERTINE. 

Ça se trouvera avec le reste ça, monsieur, ça se trouvera 
avec le reste. . . 

PATUREL, à Modeste. 

Modeste I flanquez-les moi à la porte!... 

Albertioe et Patarel rentrent chacun dans leur chambre en faisant en même temps 
claquer les portes. 

SCÈNE IV • 

MODESTE, PÏÉTRO, NINA. 

MODESTE. 

En voilà... assez. (Piétro et Nina cessant dejooer et viennent se ranger 
l'un à droite, l'arttre à gauche de Modeste.) *** C'cst bien, VOUS ne m'avez 

pas trahi. C'est très-bien!... 

NINA. 

Vous trahir, monsieur Modeste... . 

* Nina, Piétro, Paturel, Albertine, Modeste «in fond. 
** Paturel, Nina, Piétro, Albertine. 
Nina, Modeste, Piétro. 
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PIÉTRO» 

Trahir un homme qui, depuis un mois nous, donne qua- 
rante sous par jour pour venir chanter... 

MODESTE. 

Chut donc !... 

NINA. 

N'ayez pas peur. 

MODESTE. 

Voici cinq francs ! 

PIÉTRO. 

Musique, ma tille, musique pour remercier le généreux... 

MODESTE. 

Non, pas musique, allez-vous-en, mais ne manquez pas 
de revenir demain., à la même heure.. 

Plï^TRO. 

4 

Demain à la même heure... C'est entendu... Bonjour, mon- 
sieur Modeste. 

MODESTE. 

Bonjour... Bonjour. 

Nioa et Piétro sortent par le pan conpé de droite. 

SCÈNE V 

MODESTE, allant et venant pour mettre le conTert. 

Eh hien ! oui, c'est moi... c'est moi qui les paie pour 
venir exaspérer monsieur contre madame, madame contre 
monsieur... Qu'est-ce que vous voulez?. .moi, quand on touche 
à mes petites habitudes, je deviens féroce... et le mariage 
de monsieur les a bouleversées de fond en comble, mes pe- 
tites habitudes. J'étais si bien ici avec monsieur tout seul ! 
Il y a dix ans que je suis à son service... M avait ses manies. 
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j'avais les miennes et nous nous entendions parfaitement, 
mais ce bonheur tranquille ne lui a pas suffi, il s'est marié. 
J'ai laissé faire le mariage... C'est que j'avais mon idée !... 
Monsieur a quarante-cinq ans, me disais-je... madame en a 
dix-huit, ça ne peut pas marcher, cane marchera* pas, 
attendons. J'ai attendu six semaines, pas davantage. Au bout 
de six semaines, un matin, monsieur est venu me trouver à 
l'office, je ne sais pas ce qui s'était passée entre madame et 
lui, mais il avait tout l'air ébouriffé : Modeste, m'a-t-il dit, 
vous referez mon lit dans la petite chambre, vous savez, 
dans ma petite chambre de garçon!... Bien, monsieur, lui 
ai-je répondu... en comprimant ma joie... et j'ai refait le 
.lit dans la petite chambre .. et il était bienfait le lit, je vous 
en réponds I Le lendemain, je suis entré chez monsieur et je 
lui ai dit : Tenez, monsieur..*, je vous apporte votre chocolat 
comme au bon temps!... Comme au bon temps, j'avais dit 
ça d'un air significatif... Monsieur n'a pas relevé l'expression, 
il s'est contenté de soupirer... Ça m'a suffi, j'ai compris que je 
pouvais aller de l'avant... et, alors... dzing. . dzing... guet- 
tant l'occasion, profitant de la moindre circonstance, habile 

à me servir des petits moyens... (Remonlatit à li table et prenant les 
8eiiviette8 de monsieiic ot île madame qui sont {'lacées sur les assiettes an lever d-i 

liilean. Les ronds dece.-i deux serviettes ne doivent pas être semblables). AlnSl... 

tenez .. ence moment qu est-ce que je fais? je prends la ser- 
viette de monsieur et je la mets à la place de madame... Ce 
n'est rien, mais ça peut amener quelque chose... dzing... 
dzing ("^ascendant à droite) à coups d'épingle... asticotaut ma- 
dame, asticotant monsieur, dzing.., dzing... jusqu'au jour 
où madame se sera enfin décidée à sortir de cette maison 
que j'aurai su lui rendre insupportable !!! Mais c'est hor- 
rible, me criera- t»on, mais tu es un monstre !... Pas du tout, 
je suis un'homme qui n'aime pas qu'on touche à siîs petites 
habitudes!... 

Entre Rosalie par le pan coupé de gaucho, portant un plateau sur lequel il y a 
des hors-d œuvre et des o&wU à la oqne *. 

• Ros ili ', Modeste. 
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SCÈNE VI 

MODESTE, ROSALIE. 

MODESTE, à part, la voyant entrer 

C'est mademoiselle Rosalie, la femme de chambre. . En- 
core une à qui j'en veux ! jamais je ne pensais aux femmes, 
c'était une de mes petites habitudes... Et depuis que celle-là 
est ici, je ne fais que penser à elle... 

ROSALIE. 

Eh bien ! monsieur Modeste. 

MODESTE. 

Eh bien ! mademoiselle. 

ROSALIE. 

Est-ce que vous ne voûtez pas m'aider un peu? 

MODESTE. 

Si fait!.. 

* Il prend les objets qui sont snr le platean et les met snr la table. 

ROSALIE. * 

A la bonne heure. 

Elle pose son platean snr nne chaise au fond à droite. Ils prennent la table 
ehacnn d'an côté et la descendent an milieu de la scène. 

« 

MODESTE. 

Savez- VOUS ce que je me demande à moi-même toutes les 
fois que j'ai le plaisir de vous rencontrer?... 

ROSALIE. 

Non, je ne sais pas... 

MODESTE, tendrement. 

Je me demande à moi-même si je vous ai en horreur ou si 
je vous adore... vous m'inspirez certainement un de ces deux 
sentiments-là... mais je ne peux pas arriver à savoir lequel... 

1. 
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ROSALIE. 

Vraiment, monsieur Modeste!... Eh bien! moij avec vous, 
c'est plus simple, (Riaot.; je n'ai pas l'embarras du choix. 

Bntrff Patnrel, de gaache. 



SCÈNE VII 

Lis MftMKS, PATUREL, puis ALBERTÏNE, 

Le Concierge. 

PATUREL, nne lettre à la main*. 

Faites porter cette lettre, Modeste, faites-la porter tout de 
suite et dites que c'est très-pressé, très-pressé. 

MODESTE. 

Bien, monsieur. 

Il sort à droite, pan eonpé. 
PATUREL. 

Onze heures cinq... et madame n'est pas encore là... j'en 
étais sur! Je suis en retard de cinq minutes, et madame n'est 

pas là ! (il se promène pebdaut quelque temps. Rentre Modeste.) La lettre 

est partie? 

MODESTE. 

Oui, monsieur. 

PATUREL, après nne non velle promenade **. 

Mademoiselle Rosalie... 

ROSALIE. 

Monsieur... 

PATUREL. 

Voulez-vous avoir l'extrême complaisance tfaller dire à 
madame que je l'attends depuis un quart d'heure ? 

* Patnrei, Rosalie, Modeste. 
** Rosalie, Patnrel, Modeste. 
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KOSALIE. 

Oh! un quart d'heure. 

PATUREL. 

Plalt-il? 

ROSALIE. 

Rien, monsieur, rien?., je vais prévenir madame. 

Elle entre aUor. madame. Tro-sième promenade de Patiirel. 

MODESTE) d'iiDo ro'ix douce, et après avoir placé deux chaiftes auptës de la 

tab'e. 

Si j'avais pu prévoir cela, j'aurais dit à la cuisinière de ne 
pas faire des œufs à la coque... 

PATUREL, furieux». 

Pourquoi ça? 

MODESTE. 

Monsieur n'ignore pas que les çeufs à la coque continuent 
à cuire, même lorsqu'ils ne sont plus sur le feu. 

PATUREL. 

Ceux-là seront durs, alors. 

MODESTE. 

C'est à craindre... 

PATUREL. 

Qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse? je ne peux pas 
me mettre à table tout seul. 

MODESTE. 

Non certainement, monsieur ne peut pas... quand mon- 
sieur n'était pas marié... à la bonne heure... monsieur n'était 
pas obligé d'attendre... mais maintenant... 

PATUREL. 

Ah ! ouvrez la fenêtre, Modeste, on étouffe ici. (Modeste ouvre 

la f- itétre. Patnrel reprend sa promenade, rentre Rosalie**.) Eh Oien ' 

* Patnrel, Modeste. 

•• Paturel , Mndeste, Rosalie. 
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ROSALIE. 

Msldame est en train d'écrire, monsieur. . . 

PATUREL, se contenant. 

En train d'écrire! vraiment!. . 

ROSALIE. 

Oui, monsieur, elle viendra dès qu'elle aura lini... 

PATLREL. 

En train d'écrire I... on doit déjeûner à onze heures.. . Il est 
onze heure vingt-trois minutes et madame est en train d'é- 

Crire... l (ll prend nn journal sar U servante de gauche, s'assied et se met à lire 
en donnant les ^rgnes de la phiH vive impati nce* ) Elle 6St en traiU d é-. 

crire!... 

Entre Alberlii.e de droite. 
ALBERTINE, nne lettre à la main, à Rosalie *. 

Faites porter cette lettre, Rosalie, le plus vite possible, 
n'est-ce pas, le plus vite possible. 

ROSALIE. 

Bien, madame. 

Elle sort à droite, Albartîne s'assied lentement en prenant bien ses aises. Pa- 
tnrel s'assied en face d'elle et met son joarnal sur la table à côté de lui. Mo- 
deste couimeiioe à servir. 

ALRERTINE, e.xaroinant sa serviette. 

Mais ce n'est pas ma serviette... 

MODESTE. 

En effet, je me serai trompé... c'est la serviette de mon 
sieur. 

Albertine envoie à la volée la serviette à l'antre bont de la scène. 
PATUREL, sebvantjfnrieiix. 

Madame! 

MODESTE, ramassant la serviette • 

Dzing!.. dzing! 

* Patnrel, Rosalie, Modeste, Albertine. 
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ALBERTIN Ej à son mari qui est toujours debont. 

Eh bien ! monsieur. . . 

« 

PATUREL, se rasseyant. 

Rien :... 

ALBERTINE, repoussant son assiette. 

Ils ne sont pas mangeables... ces œufs... (patnrei sec» tente de 

épondre par un léger éclat de rire, Albertine le regarde. Modeste change les as- 
siettes. — Moment de silence. Paturel reprend son joarnal et se re-nôet à lire. Entre 
Rosalie, dn pan conpé de gauche, apportant les côtelettes)* On a porté ma 

lettre?... 

ROSALIE. 

m 

Oui, madame. rA Patnrei.) Le concierge du boulevard Hauss- 
mann est là, il demande à parler à monsieur. . . 

PATUREL. 

Eh bien! qu'il entre... 

Rosalie sorte gauche. — Albertine et Paturel commencent à manger, ils avancent 
tous les deux en même temps leur couteau pour prendrj du sel. ^Regards 
échangée. — Jeu de scène. 

ALBERTINE, frissonnant légèrement. 

Mais on gèle ici, fermez la fenêtre, Modeste... 

Regard de Modeste à son maître. 
PATUREL, furieux, et riant à se tordre. 

Ahl bien... ah ! bon !.. 

ALBERTINE. 

Monsieur... 

PATUREL. 

« 

Rien, madame, rien !.. Fermez la fenêtre, Modeste ! 

Modeste va fermer la fenêtre. — Entre le concierge avec Rosalie, du pan 
roupé de gauche. 

LE CONCIERGE, saluant **, 

Monsieur, madame. 

* Patnrel, Rosalie, Albeninp, Modeste. 

** Rosalie, Patnrel, le concierge, AlberUne, Mo(|Mte. 
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PATUREL. 

Eh bien I Bernard, qu'est-ce qu'il y a? 

LE CONCIERGE. 

Eh bien ! monsieur, c'est par rapport à l'appartement du 
premier... à l'appartement de huit mille francs... 

PATUREL. 

Il est loué?... 

LE CONCIERGE. 

Non, mais on pourrait le louer... il est venu une dame... 

ALBERTINE. 

Une dame?... 

LE CONCIERGE. 

Oui, madame... 

ALBERTINE. 

Quelle espèce de dame?... 

LE CONCIERGE. ' 

Dame, madame, une dame très-bien... dans une voiture à 
elle... Elle m'a donné sa carte. 

Il la donne à Patiirel. 
PATUREL, lisant. 

Mademoiselle Mariette, du théâtre des Folies -Amou- 
reuses... 

ALBERTINE, Tirement, au concierge • 

J'aime à croire que vous lui avez dit... 

LE CONCIERGE. 

Oui, madame, je lui ai dit que nous avions pour principe 
de ne pas louer à des dames seules!... 

PATUREL. 

Et qu'est-ce qu'elle a répondu ? 

LE CONCIERGE. 

Elle s'est mise à rire et elle a répondu qu'une personne 



ACTE PREMIER 15 

Tiendrait aujourd'hui même causer de cette affaire avec 
monsieur. 



CVst inutile I... 



Comment?... 



ALBERTINE. 



PATUREL. 



ALBERTINE, très-animée. 

Jamais je ne permettrai qu'une de ces femmes habite une 
maison bâtie par ma mère ! . . . 

PATUREL. 

Mais avec ces idées-là... 

ALBERTINE. 

Jamais je ne le permettrai/ c'est moi qui vous J'ai appor- 
tée en dot, n'est-ce pas? cette maison!.. Elle est à moi... Elle 
n'est pas à vous... 

PATUREL. 

C'est bien, Bernard . • . C'est bien I . . . 

LE CONCIERGE. 

Madame, monsieur... 

11 sort à ganche. 

SUaoee. Patarel reprend son joarnal et, pour le lire plus à son aise, Tappuio 
snr la bouteille; Albertine prend la bouteille pour se verser dn vin. Le jour- 
nal tombe. Pitturel l'appuie sur la carafe. Albertine prend la carafe pour se 
verser de l'eau, le journal tombe une seconde fois. Paturel impatienté étale 
le journal snr la table avec grand fracas et continue à lire. Albertine le 
regarde pendant quelque temps, puis elle se 1ère et entre dans sa chambre. 

PATUREL, un peu étonné. 

Hein? quoi... à son aise, par exemple... Si elle se figure 
que cela m'empêchera de déjeuner... 

Il rvprend des pommes de terre et naange avec fureur. Albertine rentre nu 
numéro de la Vie paririenne i la main. Elle s'assied gravement, ouvre 
la Vie pariiienne et se met à lire de son c6té. Silence, jeux de scène, avec le 
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joitroal ouvert tout grauJ, les pag«8 de la Vie parisienne tonrnées ▼uJem- 
ment, ete, ete. MoDsieor et madame fiaisseot de déjeaner. Rosalie lear doone 
des bob| ib s'ennient le bont de* Uois;ta, poieot leur serviette sur la table, se 
lèvent, s'en vont chacun de leur cAté, sans tourner la tét<*, et rentrent dans 
leur chambre. 

HODESTEy en remontant avec Rosalie^ la tuble vers le fjnd *. 

£t notez, mademoiselle Rosalie, qu'il n'y a pas de belle- 
mère ! Qu'est-ce que ça serait dune, mon Dieu, s'il y en ayait 
unel 

Coup lie sonnette. 



SCÈNE Vin 

MODESTE, ROSALIE, puis MARTINEAU et 

CORNJLLON. 

ROSALIE. 

On a sonné, monsieur Modeste. 

MODESTE, trè4-g;aiemeQt. 

On y va, mademoiselle Rosalie, on y va... 

Il sort à droite. 
ROSALIE, seule.. 

Comme il est gail L'on dirait vraiment qu'il a un intérêt 
à ce que madame et monsieur n^ soient p^ l)ien ensemble. 

MODESTE, éperdu, fou de joie, rentrant de droite**' 

Ah! mademoiselle, si vous saviez... 

ROSALIE. 

Quoi do!ic? 

MODESTE. 

Les avoués, mademoiselle! voilà les avoués!... 

* Rosalie, Modeste. 
•* Rosalie, Modeste. 
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ROSALIE. 



Les avoués!... 



MODESTE, à la porte. 

ËQtrez, messieurs... je vous en prie, messieurs, donnez- 
vous la peine d'entrer... , 

Entrent Maitiiieaii et Cornilloo, tenant cbaf^un nne lettre à la main. 
CORNILLON, jcuiie, très-élégant, lorgnon dans l'œil, etc. 

Madame Paiurel... 

martineàu. 
Monsieur Palurcl... 

MODESTE *. 

Un pour madame... un pour monsieur, c'est complet; ma- 
demoiselle Rosalie, ma chère mademoiselle Rosalie, voulez- 
vous aller prévenir madame... 

ROSALIE. 

Oui, j'y vais. 

Elle entre chez madame. 
MODESTE **. 
Je vais, moi, prévenir monsieur... (Comillon laisse tomber «on cha- 
p >an, Ho.lc«tt) le ramass < vivement, le brosse et le lui rend.) VoUS éteS bien 

là tous les deux. ..Vous avez tout ce qu'il vous faut, (eu sortant.) 
Les avoués!... les avoués!... 

Il entre cliez monsieur. 



SCÈNE IX 

MARTINEAU, CORNILLON, pnis MODESTE 

et PATUREL. 



CORNILLON ***. 



Ça va bien? 



*-Coro>Uon, Rosali^, MoJttste, Har ineaii. 
*• Cornill -n, M'<de«te, Martint'an. 
*** Cornillon, Martinean. 
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UARTINEAII. 

Pas mai, cher confrère, et vous? 

CORNILLON. 

Très-bien, je vous remercie, c'est donc à vous que je vais 
avoir affaire, j'en suis ravi, croyez-le bien. 

MARTINKAU. 
Kt moi j'en suis enchanté ! (Parcourant la lettre qu'il a reoup.) ToU- 

jours la même chose! une séparation de corps... 

CORNILLON, parcourant la lettre qu'il a reçue. 

Mon Dieu! oui, à ce qu'il me semble... 

Rentre Rosalie, de droite. 
ROSALIE *. 

Lequel qui vient pour madame? 

MARTINE/MT. 

C'est moi. 

CORNILLON. 

Mais, mon cher confrère... vous vous trompez.. 

MARTINEAU. 

Comment, (u regarde la lettre.) Ah ! c'est vrai, je viens pour 
le mari, moi, je vous demande pardon. 

CORNILLON. 

Vous allez au Palais en sortant d'ici ? 

MARTINEAU. 

Oui. 

CORNILLON. 

Nous irons ensemble, alors? 

MARTINEAU. 

C'est entendu. Nous irons ensemble. 

Cornillon et Rosalie entrent dans la chambre d'Albertine ; entre Hodesta. 
* Cornillon, Rosalie, Martinean. 
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MODESTE. 

Voilà monsieur. 

KntPo Patnrel. 
PATUREL *. 

Vous n'avez pas perdu de temps, je vous en remercie. 

MODESTE. 

Là... VOUS pouvez causer maintenant, vous pouvez causer 
tout à votre aise, on ne vous dérangera pas. (En regardant Maninean 

avec admiration.) G'est beaU Un aVOUé ! 

It sort pnr le pan ooiipi?> <!•' tlrnite. 



SCÈNE X 
PATUREL, MARTINEAU**. 

MARTINEAU. 

Eh bien! cher monsieur, voyons... 

PATUREL. 

Vn mot d'abord, je vous en prie... mon domestique m'a 
dit que vous n'êtes pas venu seuL 

MARTINEAU. 

Je suis venu seul, mais j'ai trouvé à votre porte un de mes 
confrères... 

PATUREL. 

Un de vos confrères qui avait été mandé par ma femme? 

MARTINEAU. 

Mon Dieu! oui... Il avait reçu une lettre de madame Patu- 
rel pendant que, moi, je recevais une lettre de vous... 

PATUREL. 

Ainsi... (Avec fureur.) ainsi ma femme a pensé à une sépara- 
tion ? 

* Patnrel, Modeste, Marti nean. 
** Pdtnrel^ Martioean. 
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MARTJNEAU. 

Cela vous fâche!... Je croyais que vous aussi vous vou- 
liez... 

PATURKL. 

Certainement, Je veux une séparation... je la demande, 
je l'exige... Si je vous ai prié de passer chez moi, c'est pour 
que vous me la fassiez obtenir le plus vite possible... mais 
j'ai des raisons, moi... j'ai des griefs... tandis qu'elle ..Alors, 
maintenant elle est en train de causer avec votre confrère, 
tout comme moi je suis en train de causer avec vous? 

MARTINEAU. 

' Sans doute. 

PATUREL. 

Ah bieni par exemple... je suis curieux de savoir ce 
qu'elle peut lui dire... voilà une chose que je suis curieux 
de savoir. 

II se dirige vers la chambre d'Albertine. 
MARTIN EAU, le retenaat *. 

Nous ferions mieux peut*êlre de nous occuper de ce que 
vous avez à me dire à moi; parlons un peu de votre mariage 
d'abord, il faut savoir sur quel terrain Ton marche. (Sasseyantà 
gaiicbe.) Vous u'étiez plus jeune quand vous vous êtes marié... 

PATUREL, qui a été prendre une chaise au fu.-id à gmicho et venant s'asseoir 

pràs de Martinean. 

J'étais jeune encore. 

MARTINEAU. 

Vous étiez las de la vie de garçon, ennuyé, fatigué, ma- 
lade... C'est pour cela, sans aucun doute, que l'idée vous est 
venue... 

PATUHEL. 

Mais non, mais non, j'ai pensé à me marier parce que j'ai 
rencontré un vieil ami à moi, un ami que je n'avais pas vu 

* Martinean, Patiirel. 
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depuis dix ans. Il habite Angoulême, il était venu à Paris 
pour marier sa nièce... 

MARTINEAU. 

Bien, bien ! je vois cela d'ici, vous avez demandé la main 
de la nièce... Fonde vous Ta accordée tout de suite parce 
qu'il était pressé de retourner à Angoulême, et la nièce, 
elle, a consenti parce qu'elle ne s'amusait pas chez son on- 
cle et qu'elle eût épousé le diable plutôt que d'y retourner, 

à AngOUlême... (Arrêtant Parure) qui 86 révolte.) Cela Suftlt, je COU- 

nais votre mariage comme si je l'avais fait ; arrivons main- 
tenant à vos griefs... puisque vous préteudez avoir des 
griefs. 

PATCJREL. 

Je crois bien que j'en ai... elle n'en a pas, elle, mais moi 
j'en ai... 

MARTINEAU. 

Eh bien I voyons, quels sont-ils ? 

PATUREI., sjle.aiir. 

Tout à l'heure, d'abord... pendant le déjeuner, et ce ma- 
tin... les musiciens, turlututu... tralalala... à sept heures du 
matin! Ah! je vois ce qu'elle dira... Elle dira que c'est 
moi qui les fais venir... mais moi, n'est-ce pas, je sais bien 
que ce n'est pas moi... C'est elle... et, si c'est elle, il me 
semble que voilà un grief... Et s'il n'y avait que celui-là... 
mais il y en a bien d'autres... il y en a... il y en a tant que 
je ne sais pas par où commencer... 

MARTINEAU. 

Comraenrez par le commencement. 

PATUREL, revenant s'asseoir. 

Par le commencement? 

MARTINEAU. 

Oui, et tâchez d'éU e un peu plus clair, oar, jusqu'à pré- 
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sent... turlututu... tralalala... j'avoue que je n'ai pas bien 
compris... 

PATUREL. 

Le commencement ça été la boule. 

MAHTINEAIJ. 

La boule ? 

• PATUREL, les yeux tournés vers l'apparteai eut tie sa feuiine. 

Oui. 

MARTINEAU. 

Eh bien ? 

PATUREL. 

Qu'est-ce qu'elle peut lui dire, je vous demande uu peu, 
qu'est-ce qu'elle peut lui dire ? 

MARTIN EÂU. 

V 

Occupons-nous de vous, encore une fois. L i htoule... qu'est- 
ce que c'est ça la boule? 

PATUREL. 

C'est une bouteille de grès dans laquelle on met de l'eau 
chaude etjju'on fourre dans le lit. 

MARTINEAU. 

Ah ! bon... moi j'appelle ça un moine. 

PATUREL. 

Un moine ? 

MARTINEAU. 

C'est l'expression reçue. 

PATUREL. 

Va pourun moine... Eh bien ! figurez-vous qu'au bout de 
six semaines de mariage ma femme me déclara qu'elle te- 
nait absolument à avoir dans son lit un... Non, décidément 
j'aime mieux dire une boule. 

MARTINEAU, riant. 

Dites comme vous voudrez. 
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PATUKEL. 

Ma femme déclara qu'elle voulait avoir une boule... vous 
comprenez d'abord ce que cela avait d'bumiliant pour moi, 
car enfin quand on se marie, n'est-ce pas? c'est pour être 
deux, ce n'est pas pour être trois. . . 

MARTINEAU. 

Ça arrive pourtant... mais enfin, vous avez raison, ce n'est 
pas pour ça qu'on se marie... 

PATURKL. 

Et notez que cette boule dont ma femme prétendait ne 
pas pouvoir se passer, jamais elle ne la gardait pour elle; 
sous prétexte qu'elle était trop chaude ou trop froide, elle la 
renvoyait toujours de mon côté... moi, à mon tour, je la 
renvoyais du sien... Eh! va donc... eh! va donc... Si bien 
qu'un jour je me suis fâché tout de bon contre ma fem ni o 
et je l'ai jetée par la fenêtre. 

Il se lève. 
MARTINEAU, se levant. 

Voti'e femme? 

P^TLREL. 

Non, la boule... 

MARTINEAU. 

Ah ! tant pis... si ça avait été votre femme, c'est ça qui au- 
rait été bon pour la séparation. 

PATUREL, à part. 

Quel drôle d'avoué ! (Haut.) C'est la boule que j'ai jetée .. 
mais je n'y ai rien gagné, le lendemain il y en avait ime 
autre, deux fois plus grosse^que la première. 

MARTINEAU. 

Eh bien! là, vrai... je me chargerais volontiers de faire 
rire le tribunal avec ça, de le faire rire aux larmes, mais je 
ne me charge pas du tout d'obtenir une séparation, il fau- 
drait autre chose. 
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PATUREL. 

J*ai autre chose, je vous ai dit que ça n'était que le com- 
mencement, la boule... 

MÂRTINEAU. 

A la bonne heure... voyons la suite. 

PATUREL. 

La suite? c'est ma vie depuis quatre mois... vous ne vous 
doutez pas, vous ne pouvez pas vous douter de ce que c'est 
que ma vie depuis quatre mois... 

MARTINEAU. 

Qu'est-ce que c'est?... 

PATURKL. 

C'est la vie d'une pelote à épingles qui aurait conscience 
de son état, d'une pelote à qui le destin aurait accordé la 
faculté de souffrir. 

MARTINEAU. 

Oh! 

PATUREL. 

C'est non quand je dis oui, oui quand je dis non, noir 
quand je dis blanc, blanc quand je dis noir... une contradic- 
tion perpétuelle, une bataille de tous les instants. . Si nous 
allons au théâtre ensemble, elle trouve bête la pièce qui 
m'amuse, elle s'amuse à la pièce qui me paraît idiote; quand 
je me trouve bien à Paris, elle veut aller à la campagne; dès 
que je me plais à la campagne, elle n'a rien de plus pressé 
que de revenir à Paris. Quand j'ai envie de rire, il y a des 
moments, n'est-ce pas, où l'on a envie de rire? quand j'ai 
envie de rire, elle prend un air sérieux, et si je deviens sé- 
rieux, elle se met à rire. .. Et toujours c<imme cela, toujours! 
toujours!!!... Avec la conviction absolue que cela ne fera 
qu'aller de mal en pis et que je suis pour le restant de mes 
jours enfermé dans le même sac, avec un être malfaisant, 
moitié chat, moitié singe, qui me griffe, qui jne mord, qui 
m'égratigne et qui, jusqu'au moment où je serai parvenu à 
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sortir du sac, continuera à me gritfer, à me mordre, à ra'é- 
gratigner... La voilà ma vie depuis la boule! voilà le sup- 
plice auquel je suis décidé à mettre un terme. Vous m'y ai- 
derez, n'est-ce pas? Vous fendrez le sac ; vous me ferez ob- 
tenir une séparation. 

MARTINEAU. 

Hum! 

PATt'REL. 

Comment? 

MARTINEAU. 

Je ne vois rien dans ce que vous venez de dire... . 

PATI. R EL. 

Comment rien ! si ça devait durer, je deviendrais fou, je 
deviendrais enragé. Et vous ne voyez rien... 

Il remonte à gauche. 
HARTlNEAli, pa-soL», à droite '. 

Incompatibilité d'humeur... c'est quelque chose si l'on 
veut... cependant j'aimerais mieux un fait. 

PATUREL, rclesoendant. 

Qu'appelez-vous un fait? 

MARTIN rlAL. 

VÀï bien !.. Mais si, par exemple, madame Paturel avait... 

(Violeotes dénégations de Puturel, jeu de scène.) ou blcU sl, VOUS, VOUS 

aviez croqué la dot de madame Paturel avec des demoi- 
selles... 

PATUREL. 

Ahl sa dot... voilà encore une chose... c'est une maison, 
sa dot, une maison superbe, boulevard Haussniann, mais à 
cause des exigences de madame, madame ne voulant pas 
louer à de certaines personnes.... il en résulte que tous les 
appartements sont à louer dans cette maison superbe... Tous, 

* Patnrel, Martinean. 
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vous enteûdez, tous... je vous demande alors ce qu'on pour- 
rait croquer... (changeant de ton.) Et puis, d*aiUeurs, si j'avais 
croqué la dot de ma femme, c'est contre moi que l'on pro- 
noncerait la séparation. Ce n'est pas cela que je veu^:, je veux 
qu elle soit prononcée en ma faveur. 

MARTINEAU. 

Vous y tenez ? 

PATUREL. 

Certainement, j'y tiens... 

. MARTINEAU. 

Eli bien! Voyons... cette incompatibilité d'humeur, puis- 
que nous n'avons pas autre chose... cette incompatibilité 
d'humeur a dû amener entre vous de& scènes? 

PATUREL. 

Je crois bien qu'elle en a amené... rien que pour la boule... 
il y en a eu pendant quinze jours, et violentes, je vous eu 
réponds. 

MARTINEAU. 

Y avait-il des témoins? 

PATUREL. 

Vous dites? 

MARTINEAU. 

Je vous demande s'il y avait des témoins ?. . . 

PATUREL. 

Comment... mais la boule... je vous ai dit que ça se pas- 
sait... Certainement, non, il n'y avait pas de témoins, c'é- 
taient des scènes intimes, absolument intimes. 

MARTINEAU. 

A la bonne heure... mais il a dû vous arriver aussi de 
vous disputer après le lever du soleil? 

PATUREL. 

Du matin au soir nous nous disputons. 
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MARTINEAU. 

Et poiivez-vous me citer quelque personne qui ait as- 
sisté ?. . . 

PATUREL. 

Les domestiques. 

MARTIN!: AU. 

Ce n*est pas mauvais les domestiques, mais ça ne suffit 
pas, je parle d'une personne dont le témoignage ne serait 
pas suspect... d'une personne étrangère... vous ne vous rap- 
pelez pas? 

PATUKEL. 

Dame, vous comprenez... quand il y a du monde, nous 
nous tenons. 

MARTINEAU. 

C'est un tort. 

PATUREL. 

Vraiment il vaudrait mieux?... 

MARTINEAU. 

Pas vous... Puisque vous désirez que la séparation soit 
prononcée en votre faveur, il faut continuer à vous tenir, 
vous... Il faut continuer à être doux; mais si, par hasard, 
madame Paturel se laissait emporter et s'il y avait là quel- 
qu'un pour constater l'emportement... 

PATUREL. 

Une scène? 

MARTINEAU. 

Une scène dans laquelle votre femme aurait tous les torts, 
bien entendu. 

PATUREL. 

C'est bon, je vous aurai ça... 

MARTINEAU. 

Ayez-moi ça. . . 
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PA.TUREL. 



Je VOUS aurai ça... vous pouvez y compter... je vous aurai 
ça prochainement. 

MARTINEAU. 

Alors, nous pourrons marcher. 

Entre Modèle, de drn'te par le pan ooii|<(''. 



SCÈNE XI 
Les Mêmes, MODESTE*. 

PATUREL. 

Qu'est-ce que c'est, Modeste ? 

vodeste. 

C'est le confrère de monsieur... Il a fini et il fait prévenir 
monsieur... 

MARTINEAU. 

C'est bien... j'y vais... (a Pamrei.) ** Pensez à ce que je vous 
ai dit... ayez des témoins qui puissent déposer en votre fa- 
reur, des témoins,, des témoins !... 

patukel. 

Dites donc, est-ce que je ne pourrais pas le voir un pe^i, 
votre confrère? je ne serais pas fâché de le voir un peu. 

MARTINEAU. 

Pourquoi ça ? 

PATUKEL. 

Je voudrais lui demander à lui-même ce qu'elle j pu lu 
dire... 

11 fHJt nn pou ver* la porte. 

* Patiirel, Modeste, Martineaii. 
** Patnrel, Martinean, Modesite. 
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MARTINEAU, rarrètant. 

Mais non, mais non .. c'est impossible. . 

PA.TUREL, furieux. 

Je ne serais pas fâché, vraiment. 

MARTINEAU. 

Eh bien î... Si c'est comme cela que vous vous tenez... si 
c'est comme cela que vous êtes doux, (paturet se calme.) A la 
bonne heure, là, restez, je vous en prie, et à bientôt. 

PATCREL. 

Oui, à bientôt. 

MODESTE, à Martinean, an momenl où celui ci va sortir. 

Eh bien ! monsieur Tavoué, y a t-il un peu d'espoir? 

Il sort avec Modeste par le pao conpé de droite. 



SCÈNE XII 

PATLREL, puis MODESTE. 

PAT UR EL, seul. 

Une scène... Un témoin qui assiste à la scène et qui en- 
suite puisse raconter que, moi, j'ai été doux, tandis que ma 
femme, elle, a été... ce qu'elle aura été... c'est très-bien, 
vienne seulement le témoin, je me chîirge. moi, d'amener la 
scène.. . 

MODESTE, entrant de droite *. 

Monsieur, il y a là un monsieur. 

PATUPEL. 

Quel monsieur?... 

MODESTE. 

Il n'a pas voulu dire son nom ; il vient de la part de la 

* Paturel, Modeste. 

2. 



À 
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dame qui est allée voir rappartement du premier, boulevard 
Haussmann. 

PATUREL. 

Âhl bon... 

MODESTE. 

Il m'a dit que vous sauriez ce que ça voulait dire... 

PATUREL, en souriant. 

Oui, oui, je sais... faites entrer ce monsieur. 

MODESTE, oavrant la porte. 

Monsieur. 

Entre La Musardière, Modeste sort. 



SCÈNE XIII 

PÂTUREL, LÀ HUSâRDIÈRE. 

SalntatioDs, jou de scène. 
LA MUSARDIÈRE, soixante ans, favoris et cheyènx teints, etc. * 

Vous m'attendiez, n'est-ce pas, monsieur, on vous avait 
prévenu qu'une personne devait venir ? 

PATUR'EL. 

. De la part de mademoiselle Mariette?. . . 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, monsieur. 

PATUREL. 

Du théâtre des Folies- Amoureuses ? 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, monsieur, cette personne, c'est moi !... 

* Pattirei, La Miisardière. 
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PATUREL. 

Asseyez-vous, monsieur, j6 vous en prie. 

On s'assied au m\lieti du théâtre. 
LA MUSARDIÈRE. 

Je comprends tous les scrupules, monsieur, et ce n*est 
certes pas moi qui vous blâmerai dé ne pas vouloir louer 
à des dames seules... (atoc émotion.) Mais Mariette n'est pas 
uae dame seule... je suis bien sûr que si vous l'aviez connue, 
vous n'auriez pas bésité... 

PATUREL. 

Je la connais pouf l'avoir vue jouer. .. 

LA MUSARDIÈRE. 

Ça ne suffit pas. 

PATUREL. 

Ah! 

LA MUSARDIÈRE. 

C'est un ange !... La première fois que je la rencontrai, 
c'était chez un pâtissier, en face du Conservatoire, elle était 
alors au Conservatoire, je l'en ai fait sortir parce qu'il m'a 
semblé qu'elle n'y était pas en sûreté. 

PATUREL. 

Et vous l'avez fait entrer aux Folies-Amoureuses ? 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui... parce. que le directeur était du même cercle que 
moi... Alors je me suis dil qu'en recommandant au direc- 
teur de veiller sur elle... La première fois que je la rencon- 
trai, c'était chez un pâtissier, en face du Conservatoire... 
Elle était là, en train de croquer des gâteaux avec trois ou 
quatre de ses petites amies et, tout en croquant, ses petites 
amies et elle parlaient de leurs rêves de jeunes hlles... Celle- 
ci voulait avoir une voiture, celle-là des diamants... Quand 
ce fut au tour de Mariette : moi, dit-elle, avec une voix... je 
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regrette de ne pas pouvoir vous donner une idée de la 
voix... moi, dit-elle, je voudrais rencontrer une bonne âme 
qui aurait assez de confiance en moi pour me louer un pe- 
tit appartement de huit cents francs, et pour me permettre 
d'y vivre honnête... Je fus ému, monsieur, (se levant.) Je serai 
cette bonne âme, m'écriai-je, (se rasseyant.) et le lendemain ji* 
lui louai un petit entre-sol de trois mille francs. 

PATUREL. 

Hein 1... 

LA. MUSARDltRE. 

Bien entendu, je lui avais laissé croire qu'il n'en coûtait 
que huit cents... Malheureuse ment j au bout de quelque 
temps, elle découvrit la vérité... Alors, elle me reprocha de 
l'avoir trompée, et elle me déclara que pour rien au monde 
elle ne consentirait à rester dans cet appartement... Je lui 
en louai un autre de cinq mille francs... 

PATUREL. 

De?.. 

LA MUSARDIÈKR. 

Cinq mille francs. 

* PATUREL. 

Et elle a accepté? 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui... parce qu'alors elle n'avait plus le droit de me rien 

refuser... (Arrêtant un mouvement de Paturel.) Je VOUS en prie .. Ce 

n'est pas elle qu'il faut accuser... c'est moi... (Avec noblesse.) 
Moi seul je fus coupable. . . La pauvre enfant n'eût pas de- 
mandé mieux que de me résister... 

PATUREL. 

C'est un ange... 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, monsieur, et ce qui le prouve bien... c'est le motif 
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m 

pour lequel elle a tint par prendre on grippe son nouvel ap- 
partement. 

PATUREI . 

11 était trop petit... 

L.\ MlîSARDlÈRE. 

Non, mais figurez-vous que dans la même maison, sur le 
même paliei*, était venue se loger une de ces personnes aux- 
quelles vous avez mille fois raison de ne pas vouloir louer. 
Et depuis ce jour-là... c'étaient dans Tescalier des allées et 
Tenues... fi chaque instant Mariette était exposée à rencon- 
trer des gens... et puis on se trompait, monsieur. . ainsi, un 
soir, j'arrive chez Mariette... je trouve un jeune homme 
installé là tout de son long... je m'étonne... naturellement. . 
je me fâche. Ce jeune homme s'élait trompé, il croyait être en 
face, monsieur, il croyait être en face. . . j'en ai bien ri, mais 
Mariette, elle, n'a pas ri du tout... à toute force elle a voulu 
sortir de cette maison, quitte à paye? plus cher, et, pour en 
sortir le plus vite possible, elle s'est mise à chercher elle- 
même un appartement... Le vôtre lui plaisait... votre con- 
cierge a répondu ce que vous savez, mais il a ajouté que 
c'était votre femme surtout qui s'opposait... 

Il se lève. 
PATUREL, se levant, et l'air préorcnpé. 

.Ma femme... 

LA MUSAKDIÈRG. 

Je suis venu alors et j'espère... grâce aux renseignements 
que je vous ai donnés... Mariette n'est pas du tout ce que 
que vous pourriez croire... c'est une petite locataire bien 
tranquille, jamais de bruit chez elle. Elle ne reçoit personne 

si ce n'est moi. ..et encore!.. (S'apercevant que Patnrol ne l'écoulo pins.) 

Qu'est-ce que vous avez?... on dirait que vous ne m'écoutez 
pas?.. 

PATUREL. 

Si fait, si fait, (a part.) Le voici le témoin... et quant à la 
scène, je la tiens... 
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LA. HUSARDIÈRB. 

J'ajouterai que s'il vous était agréable de recevoir une an- 
née d'avance, je serais tcès-disposé.., 

PATUREL. 

Une année d'avance.. . 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, j'ai gardé cet argument-là pour le dernier... 

PATUREL. 

Parce qu'il vous a paru bon... (a sonoe.) Eh bien !... mais... 
vous n'avez pas eu tort; une année d'avance, c'est quelque 

chose. (Eotre Rosalie venant de la chambre de madame.) YouleZ-VOUS 

dire à madame que je lui serai très-obligé de venir un ins- 
tant *. 

ROSALIE. 

Oui, monsieur. 

, Elle sort. 

•PATUREL **. 

Je vous demande pardon, mais il m'est impossible de vous 
répondre sans avoir consulté ma femme. 

LA MUSARDIÈRE. 

Vous êtes un bon mari !... 

PATUREL. 

Certainement je suis un bon mari, vous vous rappellerez, 
n'est-ce pas? que vous-même avez remarqué que j'étais un 
bon mari. 

LA MUSARDIÈRE. 

Sans doute... 

PATUREL. 

Et vous en témoignerez au besoin ? 

La Musardière, Pâture), Rosalie. 
La Mnsardiëre, Patiirel. 



*» 
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LA. HUSARDIÈRR. 

Mais certainemeDt... s*il se présentait une occasion... je 
serais heureux, (a part.) Qu'est-ce qu'il a? 

PATUREL. 

Un mot encore... ma femme va venir... Ecoutez bien ce 
qu'elle dira, ma femme... faites bien attention à ses paroles, 
à ses mouvements, à ses regards, à tout... faites-y bien 
attention, afin de pouvoir vous en souvenir. 

LA MUSARDIÈRE. 

Pourquoi me dites-vous ça? 

PATOREL, Ini montrant Albertioe qui core. 

Chut ! 

Entre AlUertine, de droite. 



SCÈNE XIV 
Les Mêmes, ALBERTINE^ 

LA MUSARDIÈRE, saluant. 



Madame.., 



ALBERTINE. 

Monsieur, (a Patnrei, d'une ToixcAUne.)vous m'avez fait demander, 
mon ami. 

PATUREL, non moins câlin. 

Oui, ma chère, voici monsieur qui vient pour Tapparte- 
ment 

m 

ALUERTINB, tonjours aussi cAline. 

Eh bien! mon ami, c'est à vous de répondre, (eu somiant.) 
vous êtes le maître, il me semble, (a paît ) Soyez douce, m'a 
dit mon avoué, soyez douce... 

* La Mnsardière, Patnre!, Albei tine. 
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PATUHEL. 

Mais uoii, ma chère, cclto maison vous appai tient à vous... 
et c'est vous seule qui devez décider. 

ALBERTiNE. 

iNon pas, mon ami, c'est vous... 

PATLREL. 

Pas du tout, ma chère, c'est vous... 

LA M ISA RDI ÈRE, à paît. 

Ils sont charmants! 

PATLREL. 

Je vous prie, monsieur, aiin de faire hien connaître à ma 
femme, à ma chère femme, la personne dont il s'agit... vou- 
lez-vous avoir la bonté de lui lépéter, à ollc, ce que vous 
venez de me dire à moi. 

LA MUSARDIÈRE, allant ver» Albertoe*. 

Très-volontiers... 

ALBERTINE. 

C'est inutile, je connais mademoiselle Mariette, nous l'avons 
vue ensemble au Ihéâtie... 

LA Ml SA RDI ÈRE. 

Ça ne suffit pas. 

ALBERTINE. 

Mais si, ça m'a paru très-suftisant... c'était elle, n'est-ce 
pas? qui chantait ce couplet que l'on bissait tous les soirs. 

LA M U s A R D I K R n . avec enthoiisiastnc . 

C'est pas r Pérou (/•" l i connaissance, 
Tum' bassin'.? avec lo:i amour!... 

ALBERTINE. 

Ah! monsieur!... 

* Li Uitardiôrj, Putiud, A!lert.iio. 



AilK l'KKMIKK 37 

LA MUSAUDIÈUK. 

<rest un ange! Lh ptemiôro fois que jo la rtfntonU'ai, 
c'était chez un pâtissier. 

ALBl'HTINK, lu.rùt«iit. 

C'est inutile, vous dis-je, je n'ai uni besoin... ma résolu- 
lion est prise. 

PATUKKL. 

Kl celte résolution? 

ALWERTINK, île sa voix la pliid ilour.'. 

Je ferai ce que voudra mon mari. 

PATli II EL, à («art, fU rpfÇir-Irt l an fMiinne. 

Ah ça, mais... 

LA iM L'SARUI EKE, mb tuuiiiant vers FaMirnl. 
Et VOU^?.. 

PATUREL. 

Moi, je ferai ce que voudra ma femme. 

LA .MUSARDIÈRE, à [lait. 

Ils seul charmants!.. 

PATUREL. 

Parlez, ma chère... 

ALBERTINK. 

Nou, mon ami, parlez, vous... 

PATUREL. 

Dites, si vous voulez, oui ou non... 

ALBERTINK. 

4e ne dirai rien, moi... 

PATI BEL. 

Kt moi je n'en dirai pas davantage . 

LA AJUSARDIÈRE, à part. 

11.-* sont charmants... mais il n*y a pas de rai^on pour que 

ça llITlSSe. (Il »e tourne vei-H Paturel, puis vm'« Albeiline; Patiirel ei Alhertina 

S 
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font signe qu'ils De diroQt rieo ; revenant à Patnrel.) VuyonS, mODSieur, 

il me semble que c*est vous... 

PATUREL. 

Ëh bien I monsieur, je vous dirai qu'il nous est impossible 
d'accepter... je sais que ce sont là les idées de ma femme. 

ARBERTINE. 

Au contraire, monsieur, au contraire... j'accepte moi... 

PATUREL. 

Non, madame, non... 

ALBERTINE. 

Je ne souffrirai pas. qu'à cause de moi vous perdiez ces 
buit mille francs. 

PATUREL. 

Et moi je nesouifrirai pas que dans une maison (Arec em- 
phase.) bâtie par madame votre mère... 

ALBERTINE. 

Monsieur... 

PATUREL. 

Madame... 

m 

ALBERTJxNK. 

Cet appartement sera loué, monsieur... 

PATUREL. 1 

Non, madame,il ne le sera pas... 

ALBERTINE, furieuse. 

Je VOUS dis moi qu'il sera loué... parce que je sais que ça 
vous sera agréable. 

PATUREL, furieux. 

Et moi je vous dis qu'il restera vide... parce que je sais 
que ça vous fera plaisir^ 

ALBERTINE. 

Monsieur!.,. 
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PATURKL. 

Madame!... 

LA HUSARDIÈRE, les séparant. 

Madame, monsieur, je vous en prie. 

PATUREL, bousculant La Musardière et passant à Albertine. 

Laissez-nous donc tranquille, vous !... (a Aibenine *,) Ah ! je 
vois bien ce qui vous fait parler ainsi. . . vous suivez les 
instructions de votre avoué ... 

ALRERTINE. 

C*est le vôtre qui vous a seriné... 

PATUREL. 

Seriné, (a La Musardière.) Notez seriué... monsieur... 

ALRERTINE. 

C'est lui qui vous aura conseillé de faire l'hypocrite . . . 

PATUREL, à La Musardière. 

9 

Notez hypocrite, (a sa femme.) Bien, bien, madame, mais je 
ne suis pas dupe de votre duplicité. 

U remonte, puis descend à gauche. 
ALRERTINE. 

Duplicité, (a La Musardière *''.)Vous êtes témoin que monsieur 
a dit duplicité. 

PATUREL. 

Vous êtes témoin que madame m'a appelé hypocrite . 

ALRERTINE. 

Et je le maintiens... n'est-ce pas être un h3rpocrite -que de 
prendre un air câlin et de m'appeler votre chère femme un 
quart d'heure après m^avoir traitée avec la dernière gros- 
sièreté? 

* La Musardière, Paturel, Albertine. 



»» 



Paturel, La Mnsordièru. Albertine. 
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r\TLREL. 

Ah! ah! grossièreté.,. Vous avez entendu, monsieur, une 
harengère parlerait-elle autrement? 

^ ALBEHTINE. 

Harengèrel... 

PATURKL. 

Grossièreté:... (a La M»8aidièie.)Je vais vous faire une petite 
note, afin que vous n'oubliiez rien .. 

Il se mut à éc-rire. 
ALBKRTINE. 

H a dit hareugère ! ah bien !... certamement en venant ici 
je comptais sur quelque chose de bon... mais je ne comp- 
tais pas sur harengère ! Harengère dépasse mes espératjces !... 
Vous insisterez sur harengère, n'est-ce pas, le jour de Ten- 
quête? 

LA MIISARDIÈRE. 

Le jour de l'enquête?*... 

ALBERTINE. 

Oui, niun avoué m'a expliqué ça... il y aura une en- 
quête... on vous fera venir... et le juge vous interrogera. 

LA MUSARDTÈRE. 

Ah! bon, j'y suis... un procès en séparation?... 

ALBERTINE. 

N'oubliez pas harengère, ni duplicité, ni., je vais vous 
mettre tout ça sur un papier. 

Elle ao met ^.écrire; Lh MtisarMière .n'avance sur le devant de la »cèiîH j.-ii.Unt 
qi'Al eitine et son mari écriv»M»t fitivrensement «hst-im <le leur (A «*. 

LA MUSARDIÈRE. 

Non... mais me voyez-vous, moi, le baron de La Mu ar- 
dière... homme grave, homme marié, qui veux bien faire 
dei^lises, mais qui ne veux pas que ma femme s'en doule, 
mo voyez-vous cilô comme, témoin, («bligé de raconter de- 
vant un t.is de gens ([ne c'osl ni.>i qui [laie les loyers de ma- 
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demoiselle Mariette... Non... mais me voyez-vous... Kt 
voyez-vous ma femme. . 

PATUKRL, douDaiit un pariera La MiiHDiiliére. 

Mettez ça dans votre poche... vous ne m'avez |»:is dit 
comment vous vous appelez ? 

I.A MrS\RDlÈRE. 

De La Musard... -s» ropronaut.) Cabassol... Jules Cahassol. 

PATCllF.L. 

Kt vous di.Mnourez?... 

LA MUSAUDIKRK. 

Boulevard du Prince-Eugène... \a\ dcM'nièro ui.ii^oii j 
droili'. 

P A T lî H K I. . 

Vous rentrez «liez vous ? 

LA MllSARDlKRE. 

Oui... 

PATIIREL. 
C'est bon... (U s'éloigne un peu et écrit «nr 8i>n carnet.) CabaSSOl... 

boulevard du Prince-Eugène. 

ALBERTINE, donnant nn papier ii La Mnsardière. 

Prenez ça... Voice nom maintenant, votre nom cl votre 
adresse. 

LA MUSARDIÈRE. 

Balandard, Eugène Balandard... avenue delà (irande-Ar- 
niée, ia dernière maison à gauche. 

ALI EUT I NE. 

Vous rentroz chez vous ? 

I.A >IL'SAIU)lftRE. 

Oui... 

A L B E H T l N K 

('/est bien. 
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LA MUSARDIÈRE, prenant congé. 

Maintenant, je crois, il ne me reste plas... en me félici- 
tant d'être entré en relations avec des personnes aussi... 

ALBERTINE, et PATUREL, raccompagoont jasqu'à la porte. 

A bientôt, cher monsieur, à bientôt. 

LA MUSARDIÈRB. 

Madame, monsieur... 

PATURSL. 

N'oubliez pas seriné, n'oubliez pas hypocrite... 

ALBERTINE. 

N'oubliez pas duplicité... 

PATUREL. 

N'oubliez pas grossièreté. 

ALBBRTINB. 

N^oubliez pas harengère !... surtout n'oubliez pas ha- 
rengère ! 

La'Utisardière sort par le pan coupé de droite. A peine eet-il sorti qaePatnrel 
et Albertine sonnent avec yiolence, chacan de leur cdtë. Entre Modeste, de 
droite. 

PATUREL. 

Une voiture tout de suite !.. . 

II entre chez liii. 
MODESTE. 

Bien, monsieur. 

Il sort à droite. — Entre Rosalie venant de Ir chambre d' Albertine. 

ALBERTINE. 

Un chapeau, des gants... Vite I vite!... 

ROSALIE. 

Bien, madame. 

Elle sort. 
ALBERTINE, senle. 

Ayez un témoin, m'a dit mon avoué.. ^ J'en aurai un!... 
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monsieur Balandard, avenue de la Grande -Armée... la der- 
nière maison à gauche... 

ROSALIE eatre, apportant le chapeau, le paletot et les gants d'AlbertiDa. 

Voici, madame. 

Elle >ort. 
MODESTE, entrant*. 

La voiture est là!... . 

ALBERTINE. 

Je la prends... 

modeste: 
Mais, madame, c'est monsieur... 

ALBERTINE. 

Vous direz à monsieur que je Tai prise !... (Ed sortaat.) Balan- 
dard, avenue de la Grande- Armée.. f la dernière maison à 
gauclie... 

Elle sort par le pao conpé de droite. 
PATUREL, entrant»*. 

Eh bien, ma voiture?... 

MODESTE. 

.Madame l'a prise, monsieur, et elle m'a dit de le dire à 
monsieur. 

PATUREL. 

Elle s'est permis!... Ah bah! Elle peut bien faire tout ce 
qu'elle voudra à présent... monsieur Cabassol! boulevard 
du Prince-Eugène... la dernière maison à droite! je le tiens, 
mon témoin!... 

Il sort par la même porte qu'Albertine. — Joie de Modeste. 

* Albertine, Modeste. 
•• PMtnrol, Modeste. 
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Le théâtre cppiéaeiit ^ riutériear d^ la loge du coocierge deR Fi lies-Amoiireiises. 
4 ga'irbe premier pka, la porte d'eatrée poiirles personnes qui viennent du dehors. 
Au fond fa-e a'i [nblic, au-dessus de deux marches, une porte sons tenture 
vprle, à doux biitt.iuts... Ccttj porte conduit sur le théâtre, et quand elle s'un- 
vre on voit Im d c-us, lud allées et venues etc., etc.* — Au dessus de la 
p )rK», 1 1 en çros-fcs lettres, ou lit cas mots : Entrée de l-i sc^ne — sur le 
battant droit de la porte une pnacarte sur laquelle on lit : Entrée interdite au 
public. — Au font! & gHUihe et près de l'entrée de la srène, ràfticbc du théâtre 
ainsi compostée : Théâtre des Folies- Amoureus s. Aujourd'hui relâche. l:emuin, 
pour les représentations de Malemoiselte Maritte^ première représentation 
de: LES ESPAGNOLS AL' ?ÈKO\j, opéra hou/ft en t- ois actes. — A droitr» premier 
plan, un petit poêle, à droite au fond entre le mur et l'entrée de la scène, pr;tite 
buvette où viennent les choristes..'. Au second plan à gauche fenêtre... An se- 
cond plan à droite, por:e intérieur'... Petite table au milieu de la scène. Uii« 
comuiode au fond à droite. — Cliai^es, e*c... etc .. 



SCÈNE PREMIER!:: 

MADAME P I C H A R [) , A U G l^ S T E. • son fila, quinze a seize ans. 

Figurants ot Fir.iiUANTF.s en rosrume, puis Le Rkgis- 

SRIIR. 

An K)v»»r du ndoan, niadatui' Picliard et Aumisto s«>iit oco- ps^s à sj-rvip» li.»irt* 
à il «'S riviirHnts. D'à très fiir»ir'ijit« ni-iiviM.t cri coi.run! par l.i ri'Ut-' ii'il «•«..- 

il'lit .•tir Ik Si è If. 

PURMIEn riOriîVNT, pnir.int 

l'n c.issis, madame Pir.liar.l. 
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1;N*E FIGLKAXTE, de même. 

Une groseille-, monsieur Auguste!... 

DEUXIÈME FIGURANT, a- inêtne. 

lin bock?... 

MADAME PICHAHD. 

Allons, Auguste, un cassis pour monsieur Marcadé, une 
groseille pour mademoiselle Virginie... Un hock, deux bocks, 
trois bocks I... Allons, Auguste! Allons! 

AUGUSTE. 

Vlà, m'man, v'ià I 

Il aide sa mère à servir les figurants. 
LE RÉGISSEUR, Tenant de la scène. 

En scène, les chœurs, en scène!... on va commencer Tou- 

Verture. . . (a madame Pichard.) UU bock, vitC, vitc. (Madame Pichard 
Ini doQue an bock, il le Irait d'un senl coup * .) Augalop, mCS eufauts, aU 

galop! .. Madame Pichard, vous aurez soin, tant que durera 
la répétition, de ne laisser passer par cette porle aucune per- 
sonne étrangère au théâtre... (sHisissant par I0 bras Auguste qui fait la 
cour à Tirgiuie la figurante et le faisant pirouetter à gauche.; YeUX-tU bien, 
galopin... (Aux figurants an les poussanl devant lui.) Augalop, aU gdlop! 

Sortent les figurants, les figurantes et le régisseur par la port* de la scène. 



SCÈNE II 

MADAME PICHARD, AUGUSTE fh» Un Factklr. 

MADAME RICHARD, prenant îin livre de comptes dans un tiroir de ta buvette 

et écrivant, 

Auguste, combien de' bocks ? 

AUGUSTE. 

Sept bocks. 

* Auguste, madamn Pichard . 

3.- 
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MADAME PiCHARD 

Sept ? 

AUGUSTE. 
Oui, m'man. (Doooont l'argent à sa mère.) LeS V^là ! 

MADAME PICHARD, lui donnant une giffle. 

Attrape ça, toi... 

AUGUSTE, »e saarant. 

Holà!... 

MADAME PICHARD. 

Ça t'apprendra à m'annoncer sept bocks quand tu en as 
reçu douze. .. où sont les cinq autres ? 

AUGUSTE, redonnant de Targeut . 

Les v'ià^ m'man ! 

MADAME PICHARD. 

■ 

Et qu'est-ce que nous voulions en faire de cet argent-là ?.. 
< 'était encore pour offrir des bouquets à la grande figurante, 

mademoiselle Virginie. (Tout en pleurmchaat, Aaguste fait signe que oui.) 

Si ça n'est pas ridicule I... avoir besoin de faire des cadeaux 
aux femmes. . . un jeune homme dans ta position. (Entre le fac- 
teur, Auguste remonte*.} Yotre servante, monsieur le facteur. 

LE FACTEUR. 

Votre serviteur, madame Pichard, voici des journaux pour 
votre directeur, deux lettres pour mademoiselle Camille, une 
pour mademoiselle Dolorès, et cinq, six, sept, huit, neuf let- 
tres pour mademoiselle Mariette. 

MADAME PICHARD, regai'dant nne^ottre tonte courerte de cachets et de 

timbres . 

Oh ! ohl d'où vient celle-ci ? 

LE FACTEUR. 

De Saint-Pétersbourg... en voici une qui vient de Loh- 
dres... d'Alexandrie celle-ci, et celle-là de Chicago... Vous 

* Le facteur, madame Piehard, Auguste. 
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me devez quatre francs vingt-cinq centimes, pour insuffi- 
sance de taxes... 

MADA.ME PI.CHA.RD. 

Et je vais vous les payer vos quatre francs vingt-cinq cen- 
tinies.. Mademoiselle Mariette...- en voilà une pour qui l'on 
n'a pas peur de faire des avances... Ah! monsieur, si le ciel 
m 'avait exaucée ... 

* 

LE FACTEUR. 

Eh bien ? 

MADAME PICHAKD. 

C'est une fille comme ça qu'il m'aurait donnée... (Montrant 

•oo fils qoi va et vient en emportant les verres et les tasses.) aU lieU ' de Ce 

crapaud-là II! Voici vos quatre francs vingt-cinq centiipes. 

LE FACTEUR. 

Au revoir, madame Pichard. 

Il sort. 
MADAME PICHABD *. 
Au revoir, monsieur le facteur. (Reprenant son livre de eoaiptas.) 

Auguste ! combien de sodas ? 

AUGUSTE. 

Combien de sodas, ra'man ? 

MADAME PICUARO. 

Oui. 

AUGUSTE. 

J' me rappelle pas... 

^ MADAME PICHARD, inéna^;ante. 

Tâche de te rappeler .. (F^r jjant son hvre parce qu'elle voit entrer U 
Masardière.; NoUS reprendrons ça tout à l'heure (a La Mosardière.) 

Bonjour, monsieur Edouard, ça va bien, monsieur Edouard? 

Augaste sort par la petite porte dix second plan à droite. 
* Madame Pichard, Angnste. 
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SCÈNK 111- 

MADAME IMGHAHD, LA MUSAHDIÈRE* 
puis Le CoNTKOhEi:]<. 

LA MUSî\IlDIÈnE. 

Pas Irop mal, je vous remercie Mariette est sur la 
srène? 

MADAUE PICHARD 

Elle n'est pas encore arrivée, mademoiselle Mariette. 

LA MUSAHDIÈRE. 

Pas encore ?. . 

^ M A D A M K P 1 C n A R I) . 

Non. 

LA MUSARDIÈHR. 

Eh bien, tant mieux !.. 

MADAME PICHARD. 

Comment, tant mieux ? 

LA MUSARDIERE. 

Oui, parce qu'ayant à lui annoncer que je n'ai pas pu faire 
ce qu'elle désirait... 

MADAME PICHARD. 

Vous avez peur ? 

LA HUSARDIÈRE. 

Oh! non, mais, dans une lettre il me sera plus facile do 
lui expliquer., donnez-moi du papier à lettre, voulez- 
vous?.. 

Il va prendre nue chaise à gauche et rient «'installer à la table. 
MADAME PICHARD. 

X^erlainement, monsieur Edouard... 

, Elle prend na cahier de papier à lettre «lanR un tirwir de la hiivette et In pU<*e 
devant La Mnsardière. 

* Madanne Pichard, La Mnsardière. 
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LA MUSABDIÈBK. 

Je vais l.ii écrire... j'aime mieux ça. (Écrivaot.) « Mh 
chère marna... j'ai à te dire... que ton petit miimu... 

(Héouilent de «e qu'il Tient d'^rire il frolj-saja lettre et la jette sons la table. — 
Il se remet à en écrir<) une autre. — Madame Pivhard trie ite et le re.'arde en 

minrmnt.)Ma chèrn mama... 

MADAME PICIIARI). 

Ça lui fera une lettre de plus. 

LA MUSABDIÈBR. 

Il y en a beaucoup déjà ? 

MADAME PICBABD, Ini montrant nu gros tas de lettres. 

Voyez, (s'asseyant.) Ça VOUS amuse de voir qu'il y en a beau- 
coup ? 

LA MLSARDIÈRE. 

Oui... et ça m^amuâera bien davantage quand nous lirons 
tout ça ensemble... 

Il friiis»t> la seconde lettre qn*il étuit en train iri'">rirH • t lu jftte comme l:i fireini»*ie. 

MADAME PICHARI). 

Ah ! elle vous fait lire ? 

LA MtJSAnDIÈRE. 

Tout ! 

MADAME PICHARD. 

Tout ? 

LA MUSARDIÈRE. 

Absolument tout. . . et quelquefois, n)ême. c'est moi qu'elle 
charge d'écrire les réponses... 

' MADAME PICHARD. 

Oh!... 

LA MUSARDIÈRi:. 

Parole 1... ainsi, tenez, il y a un mois... elle avait reçu 
une lettre... une lettre impertinente dans laquelle un mili- 
taire.. .ils sont incroyables ces militaires... c'était un huçBard 

ma * 
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celuMà... dans laquelle un militaire avait le toupet de lui 
dire qu'il l'attendrait le lendemain à Melun ! 

MADAME PICHARD. 

Eh bien ? 

LA MUSARDlÈRfc. 

Eh bien, Mariette a tenu à ce que je lui répondisse moi- 
même au militaire. 

^ MADAME PICHARD, les coades sarla table. 

Et qu'est-ce que vous lui avez répondu ? 

LA MUSARDIÈRE. 

Une ligne seulement... Attendez -moi, j'irai... j'ai signé 
Mariette, avec un paraphe ! (En se toidaot de rire.) Et le lende- 
demain... 

MADAME PICHARD. 

Elle y est allée?... 

LA MUSARDIÈRE, sérieux. 

Eh non... elle n'y est pas allée... ça ne serait pas drôle si 
elle y était allée... Elle est allée à Rambouillet, le lendemain, 
voir sa marraine, après m'en avoir demandé l'autorisation... 
(Riant.) Elle cst allée à Rambouillet, et pendant ce temps-là, 
le hussard l'attendait à Melun!... en relisant ma lettre!!., 
c'est ça qui est drôle... 

MADAME PICHARD, se levant, au public. 
Il y en a comme çal... (voyant que La Musardiëre a de la peine à 

écrire sa lettre.) Ce u'est pas comosLode il paraît... 

LA MUSARDIÈRE, froissant et jetant par terre la troisième lettre — U se lèrn. 

Toute réflexion faite, j'aime autant lui parler... (Répondant à 

an sourire de madame Pichard.) Oui, parCC que, dC vivC VOix, il me 

sera plus facile de lui faire comprendre... Dans combien de 
temps sera-t-elle ici? 

MADAME PICHARD. 

Dans un quart d'heure... Elle est de la fin du -second ta- 
bleau... 
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LÀ HUSARDIÈRE, oonsuUuit sa moatre. 

Alors je reviendrai dans un quart d'heure, mais dites 
donc^ (Luidoooaot de l'argent.) ^o^is êtes bien avec elle, elle vous 
écoute, vous devriez, vous, la préparer un peu, lui dire que 
ce n'est pas de ma faute si je n'ai pas réussi... 

MADAME PICHARD. 

Vous voyez bien que vous avez peur. 

LA MUSARDIÈRE. 

Eh non, je n'ai pas peur, mais ça ne fait rien, parlez-lai... 

LE CONTROLEUR, paraissant i la porte qui conduit i la scène*. 

Madame Pichardl... 

LA MUSARDIÈRK. 
Tiens, c'est monsieur le C0ntr61eur.(L«ii donnant nne poignée de 

main.) Ça va-t-il un peu les recettes au théâtre des Folies- 
Amoureuses?... 

LE, CONTROLEUR. 

Mais oui; ça irait mieux encore, si nous avions beaucoup 

de gens comme vous, monsieur Ed0Uard.(Bas en remmenant dans an 
coin de la scène de façon à ce que madame Piehard ne puisse pas entendre.) VOUS 

êtes encore venu hier... hé 1 baignoire 10... avec une très-jolie 
personne... 

LA MUSARDIÈKE. 

C'était ma femme. 

LE CONTROLEUR. • 

Ah I pardon alors... 

LA MLSARDlèRE. 

Ma vraie femme, je vous assure... qu'est-ce que vous aviez 
donc supposé? (atoc indignation.) que je trompais Mariette ?... 

LE CONTROLEUR, en riant. 

Elle vous fait trop peur... 

11 remonte. 
* La Mttsardière, le contrôleur, madame Piehard. 



« ■ 
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LA MUSARDLÈRE, pAssant an milieu *. 

Mais non... qu'est-ce qu'ils ont donc tous à dire?... non, 
mais vraiment si je trompais fiariette, je serais le dernier 
des hommes... C'est un ange, mon ami!... La première fois 
que je la rencontrai c'était chez un pâtissier en face... 

MADAME PlCHARf) et LE CONTROLEU R, Pi .is^snnt la phrase ensamb'e. 

... du Conservatoire... 

LA ML'SARDIÈRE. 

Ah! je vous ai déjà dit?... 

MADAME PICHARD. 

Oui, mais ça ne fait rien, si vous y tenez... 

LA MUSARDIÈRF. 

C'est inutile, (a madame Pichard.) Je reviendrai dans on quart 
d'heure... mais parlez -lui d'abord, je vous en prie, dites-lui 
d'être gentille et de ne pas m'en vouloir... dites-lui que ce 
n'est pas de ma faute... 

Il Port, n:fii].iine Richard l'a ni'W>mp«q««» jusqu'à la [nute. 



SCÈNE IV 

Le Contrôleur, MADAME PICHARD, 
Kis AUGUSTE. 

le CONTROLEUR **. 

Je VOUS apporte les objets qui ont été perdus pendant la 
représentation d'hier soir... une canne, deux lorgnettes... 
une boucle d'oreille... elle est très-jolie, la boucle d'oreille. 
Vous n'avez pas un bout de papier?... • 

MADAME PICH AR D, ramassant les feuilles que La Miisardière a jetées et lui 

eo pr^fit^ntant une. 

Ça fait-il l'affaire, ça? 

* Le PontrAUar, La Mnsardière, madame Pichard. 
** Madame Pichard, le contrôleur. 
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LE CONTROLEUR, envei..j>paiit la Uiirle d'oreiîle. 

Parfaitement. (La dorttinnt ù roaiiaoïe picbari.) Elle a été perdue 
dans le couloir des avant-scènes et des baignoires.. 

MADVME PICHARI). 

Quel côté?... 

LE r.OXTROLErn. 

Côté pair. 

MADA.AH: PICHARI). 

Bon. Et les billets que vous avez promis à madonioisollc 
Mariette pour la première de demain? 

LK CONTROLETR. 

I.es voici. Elle a ses trois avant-scènes, ses deux loges et 
sa baignoire .. qnnnt aux fauteuils d'orch«stre, je n'ai pu 
lui on donner que dix-huit au lieu de vingt qu'elle m'avait 
demandés, il ne m'en restait pas davantage, vous le lui direz. 

MADAME PICHARD. 
Je le lui dirai. (Le contrôleur sort par la* scène — à Auguste qui vient de 

reti ter.) Combicu de sodas, Ajiguste? 



AlGl STE *. 



Quatre, m'mau. 



MADAME Pir.riARD. 

Bien. .. combien de cassis? 

Entre nn domi'stiqne, i^-nn<1, tr6s>crand. Loiis^ne hnnpp^-Innde blimchp* l'Ontoiinée. 

SCÈNE V 

Les Mêmes, Un Domestique, puis rRSIJJ.K. 

i.E domestique *". 
S'il vous plait, madame, oii faul-il s'adresser pour li»s ob- 
jets perdus?. . 

* Mmlanm; P.nli rd, An^nstd. 

*• L*» dom<thtiqii>>, rnailame PicliHrd, A".Cftiot«'. 
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MADAME PICflARD. 

[ci même, tnon garçon. Qu'est-ce que vous réclamez? 

LE DOMESTIQUE. 

Une boucle d'oreille. 

MADAME PICHARD. 
Nous en avons une, en eifet. (Elle la prend et Hi^fAit la papier.) 

Comment est-elle votre boucle d'oreille? 

LE DOMESTIQUE. 

Je ne sais pas. 

MADAME PICHARD. 

Eh bien, mon garçon, faudra revenir quand vous le sau- 
rez. 

LE DOMESTIQUE. 

Je m'en vas le demander à madame, elle est en bas dans 
sa voiture... 

MADAME PICHARD. 

C'est ça, mon garçon. Allez le demander h madame. (LedA- 
meeiiqne sort. — A Angiwte.) Augustcl Combien de cassis?... 

• AUGUSTE. 

Deux cassis et une groseille. 

MADAME PICHARD. 

Très-bien. Va rincer tes verres maintenant. (Ed l'embrassant. y 
et n'essaie plus de carotter ta mère... (Le domestïqne revieot, ii ou- 
vre la porte et s'efface pour laisser passer sa mattresse. Madame Pichard trouvant 
que cela a grand air, s'écrie:) ExCUSCZ... 

Le domestique reste debout, raide, immobile dans sa grande houppelande pen- 
dant toute la scène, attendant sa maîtresse. Auguste rentre à droite. 

URSULE *. 

Joseph me dit qu'avant de me rendre ma boucle d'oreille 
vous tenez à vous assurer d*abord... 

* liO domestique, IJrsnle, madame Picbard. 
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MADAME PICHARD. 

Madame doit comprendre que nous sommes obligés de 
demander quelques petits renseignements. 

URSULE, tout en regardant aatonr d'elle. 

Je comprends très-bien... 

MADAME PICHARD. . 

Dans quelle loge était madame?... 

URSULE. 

Dans la baignoire numéro dix, mais je ne sais pas si c'est 
dans la baignoire même que j'ai perdu... 

MADAME PICHARD. 

Et cette boucle d'oreille, madame peut-elle me dire?... 

URSULE. 

C'est une perle, une perle assez grosse... entourée de dia- 
mants... cela su£Qt-il?... 

MADAME PICHARD *. 

Parfaitement, madame, voici votre boucle d'oreille. 

l'r«ule met dans sa poche la boude d'oreille avec le papier qiti l'enveloppe. 

URSULE. 
Merci, madame. (En remettant de l'argent à madame Pichard.) VoUS 

donnerez cela de nia part à la personne qui l'a trouvée et 
vous garderez ceci pour vous. 

MADAME PICHARD, enthousiasmée. 

Oh! madame... je suis vraiment désolée, madame, que 
vous vous soyez donnera peine de venir vous-même... 

URSULE. 

Mais pas du tout, je ne suis pas fâchée d'avoir eu l'occa- 
sion de voir de près... (Montrant la porte du fond) Cette porte con- 
duit à la scène?... 

Le domestique, madame Pichard, Ursule. 
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MADAHE PICHARU. 

Oui, madame... la scène est là, derrière cette porte... 

[¥é\\o ouvre la porte toute grautle, on eDiemi de la musique.) On estCH traiU 

de répéter, vous entendpz?... 

URSULE. 

J'entends, c'est très-curieux... 

Le régisseur parait sur le pi-ati(*«blo qui ert derrière l>i porte et qui repré- 
sente le plaooher du la scène. 

• LE RÉGISSEUR. 

Eh bien, les E^^pagnolsI... c'est à vous!... 

Une deuii-douzaine d'E pagnols en costumes. U bullebarde à la main, passent 
dans lo fond en con-aiit; !« réçipeur 1 » j-ou^sp pn nvnnt pondant qn'iU dé- 
fi'ent devant lui. 

MADAME PI eu A RI). 

Vous avez vu, madame?... 

URSULE. 
(Test très-curieux ! très-curieux ! (On entend & gauche im grand 

i.ruitde voix.) Qu'cst-ce que c'cst que ça?... une dispute... 

MADAME FICHA RD, courant à la fenêtre. 

Ail! c'est le cocher de mademoiselle Mariette... il crie 
après le cocher de madame... 

URSULE, son liant. 

Et pourquoi ça, mon Dieu!... 

Entre un toat petit groom qui ouvre la porte et se run^e pour lai8:ier entrer sa 
mal resse. Le petit groom, anssi petit que possible, porte une houppelande 
noire boutonnée, qui lui tombe sur les talons. Il tient à la main un petit sac 
de cuir de Russie et vase pi h'wp ft cAlé du grand domestique. — Rntre Mariette. 

SCÈNE VI 

Les MftMis, MARIETTE. * 

MAUiErrK. 
A qui diable est donc cette superbe voiture qui se tient 
devant la porte ej; qni empêche d'arriver?... 

l-i* i1oiu»v-«iii|iio, lî ^fooni, Mari-itt.», rr!4ulc, mnd im s PiHiai'il. 
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URSULE. 

Celte superbe voiture est à moi, mademoiselle... 

MARIETTE. 

A vous, madame? (caïaient.) A la bonne heure, j'avais craiul 
un instant qu'elle ne fût à une de mes amies... 

MADAME P I C U AR D, has à Ursule. 

r/est mademoiselle Mariette... 

URSULE. 

Je l'ai bien reconnue... 

Kile roit suivie p.ir son çraDd domestique. Jeu de scène à la sortie eutre In 
grand dooaestiqiie et le petit groom. 



SCÈNE Vil 

MARIETTE, MADAME PICHARD, 
puis LA MLSARDIÈRE. 

MARIETTE, qui a passé à droite *. 

Elle a de jolies voitures cette dame... 

MADAME PICHAR»). 

Et de jolies boucles d'oreille... je viens de lui erf rendre 
une qu'elle avait perdue hier soir. 

MARIETTE, montrant sa bonule d'oreille. 

El qui était aussi jolie que celle-ci... 

MADAME PICHARD. 

Oh î non, par exemple, oh ! non... mais dame... vous... 
mademoiselle Marielto. 

MAI*. LKTTK, appelant. 

Tom! (Le petit groom s'avance.) Doune-moi uiou sac... retoume 
à la maison ; tu diras à James de revenir à trois heures 

Le groom, madame Piclinrd, Mariette. 
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avec le coupé. Et surtout ne fais pjiis pleurer la femme de 
chambre!... 

LE PETIT GROOM. • • - 

Ah! elle m'euuufe I... . 

Le petit grooio sort. 
HABAME PlCffARD. 

Voici VOS lettres, mademoiselle Mariette, et vos billets 
pour la première représ(;piation... 

H ARIETTE î elle «'est installée et elle se chauffe les pieds au poêle tout on 

parcourant ses lettres. . . 

Voyous, voyons, Saint-Pétersbourg... ah! 

Klle ou^re la lettre de Saint-Pétersbonrg et y trouve une traite. 
MADAME PICHARD. 

C'est de l'argent ça! 

m 

MARIETTE. 

Mais. . . ' 

MADAME PICHARD. 

Et c'est bon, ce morceau de papier ?... 

MARIETTE. 
Rue Lafiitte, ce n'BSt pas mauvais. (Tout eu continuant à déiu- 

cketer ses letties ) Mousieur Edouard n'est pas venu ?... 

MADAME PICHARD. 

Monsieur Edouard?... si fait, mais il est reparti. 

MARIETTE. 

Pourquoi nçm'a-t-il pas attendue?... il avait une réponse 
à me donner...^ 

MADAME PICHARD. 

Oui, mais il parait que cette réponse n'est pas précisé- 
ment celle que vous' espériez. 

MARIETTE, fâchée. 

Ah! 

* Mariette, madamn PicharJ. ' 



ACTE DEUXIEME 59 

' MADAME PICHARD. 

Ne le grondez pas trop... pauvre monsie'ur Ëdouarcl, il 
était dans un état... vous lui faites une peur... (Mariette soai-ît, 
passant à gauche.) * C'est inouî toot de 'même, ce que nous 
autres feiAmes, arrivons à faire des hommes quand nous les 
tenons!... 

MARIETTE, nn- liant, elle se lève. • 

Nous autres femnies?... • 

MADAME PICBA-IID. 

Mais certainement, vous avez beau rire, et si vous m'aviez 
nmnae quand j'étais à la Renaissance... 

Mariette:. 
Vous avez été à la Renaissance ? 

madame Pir.HARD. 

Pas à celle de maintenant, à Tancienne Renaissance. 

MARIETTE. 

Ah ! bon-!... 

MADAME PICHARD. 

El je vous prie de croire que dans ce temps-ià... 

MARIETTE. 

Je n'en doute pas. madame Pichard, je n'en doute pas 
(S'iostaiiant à la table.) Là, passons aux billets pour la première. 

(Elle prend dans son sac des enveloppes toates 'préparées dans lesquelles au fur 
et i mesure elle met les billets.) L'avaut-SCène du Priuce. . . cellc 

d'Oscar Pacha... mon homme d'affaires... ma famille... cet 
excellent docteur... la couturière... les fauteuils maintenant. 
Donnez-moi donc le plan du théâtre pour les fauteuils, j'ai 
préparé mes enveloppes, avec les adresses. (Madame pichard luj 

donne le ^lan da théâtre qui est aceroché entre la porte d'entrée et la fenêtre.) 

• Merci... 13, 17, 72, 74, 2, 4. Ah! Dieu qu'est-ce que j'allais 
faireî... j'allais placer René près de Gustave. 

MADAME PICHARD, qni a suivi ce travail. 

Eh bien, après? 

* Madame Pichard, Mariette. 
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MAKIKTTE. 

Commeut, après ? 

MADAME PICHAKU. 

Vous les espacez, vous? 

MARIETTE. 

Sans doute... je mets les uas à droite, les autres à gauche. 

MADAME PICHARD. 
Je Ue C'I'Ois pus que ve soit bon... (Muriette la regarde.) Noil, 

parce que, comme ça, si vous regardez le cùté droit vous 
fâchiez le côté gauche, si vous regardez le côtégauche, c'est 
le côté droit qui n'est pas content, (am public.) Moi, à la Renais- 
sance, j'avais un autre système... je les nx^ttais tous en- 
semble... en paquet. . et je tapais dans le tas!... 

MARIETTE. 

Je crois que mou système à moi est préférable... 

MADAME PICHARD. 

Ça donne trop de mal.. 

MARIETTE. 

Il faut se donner du maL 

MADAME PiCHARD. 

Ah ben ! tiens, non, c'est ennuyeux... 

MARIETTE. 

Il faut savoir s'ennuyer. J'en ai connu qui étaient jolies, 
très-jolies... mais elles ne savaient pas s'ennuyer... et elles ne 
.^ont arrivées à rien, à rien, à rien, (voyant qu'il ini reste une env.;. 
loppe.) Ah ça! mais, il me manque deux fauteuils. 

MADAME PICHARD. 

Ah ! oui... c'est vrai... le contrôleur m'a dit qu'il ne pou- 
N ail vous en donner que dix-huit. 

MARIETTE, avuc colère, se lovuiit. 

Je ne jouerai pas!. . 

MADAME PICHARD. 

Voyons, mademoiselle... 
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■ 

M A Kl m' K. 

Jt ne jouerai pas ! je ne jouerai pas !... Me vuilà bieu, 
moi... qu'est-ce que je vais faire de Paul et d'Adrien? . les 

deux peut-être auxquels je tiei.S le plus... (Entre La Musaiaièie ; 
eu voyaat Mariette, il s'urréte droit, immobiU*, presque au port d'armes.) AU! 

VOUS voilà, vous... 

Matlame Ficlinnl va ruccrochei* It^ pluu du liiéùtro, puis vu ruiicur lo« 
v»iri»8 (\ s»a biiretta. * 



SCÈNK Vin 

Us Mêmes, LA MUSAHDIÈRK. 

LA MU^ABDIÈKR. 

Oui, Mariette, me voilà. ** 

MAHIETTE. 

Vou"^ allez courir à rageuce... vous prendrez deux fau- 
teuils d*orchestre... deux bons fauteuils. 

LA MUSAROIÈHE. 

Mais, s'il n'y en a pas?... 

MARIETTE. 

Il faut qu'il y en ait, vous entendez? 

LA MUSAHDIÈKE. 

(hii, Mariette, et je cours... 

Il fait uti inoiiwemeul jmmii- Mii-tir. 
MARIETTE. 

Kdouard! 

La Mii^ardière s'unVM' ii<-t. 
M A D A M K F 1 C H A R D, à part. 

Ih'in î... cuuune c'est dressé!... 

M ARIETTE. 

Kh bien?... cet appartement... 



• La Miifiif.li^Tt», Marii-ttc, inmliiinR Pirlia 



ni 
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LA UUSA.RUlèRE, balbutiant. 

Cet apparteaient?... 

MARI-ETTE. 

Oai... 

MADAME PICHARD, à part le regardant. 

A-t-il peur, mon Dieu! a-t-il peur/... 

LA MUSARDIÈRE, hachant ses paroles. 

Je suis ;allé chez le propriétaire, ainsi que vous me l'aviez 
dit... il pst marié... le propriétaire... vous ne saviez peut-être 
pas... il est marié et il m'a répondu qull ferait tout ce que 
voudrait sa femme... Ensuite sa femme est rentrée... et elle 
m*a déclaré qu'elle ferait tout ce que voudrait son mari... 

» MARIETTE. 

Eh bien, alors?... 

LA MUSARDIÈRE. 

■ 

Alors... ils en sont venus aux invectives... ils se sont mis 
à se dire des choses, oh! mais des choses... j'ai bien regretté 
que vous ne fussiez pas là» parce que si vous aviez été là... 
vous auriez vu qu'il n'y avait pas moyen de causer affaire 
avec ces gens-là... ils vont plaider du reste... ils vont plai- 
der en séparation. 

MARIETTE. 

Je croyais que vous deviez leur offrir une année d'a- 
vance?. V. 

LA MUSARDIÈRE. 

J'avais les huit mille francs dans ma poche... 

MARIETTE. 

Oh ! vous dites ça^ mais je suis bien sûre... 

LA MUSARDIÈRE, an désespoir. 

Vous ne me croyez pas. (ouvrant son portefeaiUe il montrant les 
huit mille francs.) TeUCZ... 
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MARIETTE. 

Qu*est-ce que c'est que ça?... 

LA MUSARDIÈRE. 

Les huit mille francs! ta, me croyez-vous maintenant?... 

MARIETTE. 

Oui, mon ami, je tous crois... 

CUe preod les biliets, les compte, tire iio petit portefeuille, et, trës.leute- 
mecitj met les huit mille francs dans^le petit portefeuille. 

LA MUSARDIÈRE qiii a suivi du regard toute cette opération. 

Et... TOUS gardez l'argent?... 

MARIETTE, avec efifusioo. 

Je vous crois. 

LA MUSARDIÈRE. 

Mais... 

MARIETTE. 

Maintenant, allez me chercher mes deux fauteuils, vous 

me les apporterez ici. (S'apercevaot que La Mnsardièro hésite un peu.) 

Eh bien ! vous n'êtes pas parti?... 

LA MUSARDIÈRE. 

J'y vais, Mariette, j'y vais. 

Il sort. ' 

SCÈNE IX 

MARIETTE, MADAME PICHARD, AUGUSTE, 

Le RÉGISSEUR. 

MADAME PICHARD, qui, depuis le moment où Mariette a pris les huit mille 
^Irancs, o'a cessé de donner les marques du plus vif enthousiasma *. 

Ah ! bravo ! les huit mille francs, bravo ! bravo ! C'est 

* Mariette, madame Piohard. 
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» 

vous qui êtes la plus forlo de Paris, ii'est-ce, pas mademoi- 
selle Mariette ?.. 

Aii.Kiii>tH revient {mr In ili-nite *. 
MAHIETTE. 

Oli ! que non, je ne suis pas ta plus f(>rte. . . je ne suis 
qu'une enfant, moi, à côté de... 

M A DAM H rir.HAHI). 

. A en lé de qui ? 

MARIETTE. 

Je ruî peux pas dire... vous le répéteriez... et ça nu^ ferait 
(li's ennemies. 

liii'i-H le r^uijt-'Piîr v -naiit do la st-èrie**. 
LE RKGISSEIR, fiiiieiix. 

Mademoiselle Mariette... est-ce qu'elle n'est pas anivôo, 
mademoiselle Mariette?... 

MARIETTE. 

Mais si fart... je suis arrivée... vous» savez bien que moi, 
j'arrive toujours à Theure... 

LK REGISSEUR, se calmant tout .'i l'oiip pon» li» rcirrtnl ilo Marifttc. 

r4a'va êfre à vous. 

MARIETTE 

C'est [lon... 

LE RÉfllSSEliR. 

VX votre costume ?... 

MARIETTE. 

Je ne le mettrai pas. 

4,E RÉGISSEUR. 

Ah ! alors... (a Ausçnste 411 lui a p.rto im bo.k •**.) M<'rci... (Il 1. . 1 :<• 
Imw'U tië^-rapiiiement et «'on va en ilisunt très-donoeniont.) NoUS VOUS attOM- 

^Miiriotte, iiia<lame Pioliard, Aiigii>tH. 

" Miii'iotte, le rt'iciHSiinr, luailame Picliard, .\i)(;n!;te. 

•'■ .M>ii'iptt«, 1»^ r»^^iHaHur, A"y"i»to, niH«1iime Pii-har.!. 



duiis, raadeinoisflliî Mariette... Quand vous voudrez. . ue 

vous gênez pas.» . 'Ru ouvrant la porto de la srèuo il voit nu Kspa;srnol q!ii 
Mne .I11U8 les roullase»... Se prccipitaul f»nr rE^piiiriiol ) Qu'<î.st-C«î QUC I1I 
fais là, loi... veux-tu ilion... il (iispamît; la poKo rti» f.Min). 

MARIETTR, i\ Auguste *, 

Tu vas prendre tine voiture, Augus-e, ot tu porhM-.is tous 
«■••s billets... 

ArOUSTK, pi-fluaiit Irs liillols. 

Oui, mum'zelle. 

Il (»<irt it t(Ai>i;l)e. 
MARIETTEfà madaine Pivliard q-ii cuntiiiiieà la regarJ^r hvoc «•! nir tiou **• 

Eh bien ! vous n*ètes pas encore calmée ?... 

MADAME PICHARD. 

Comme ça a été fa'V, ces huit mille francs! Ah ! je suis 
i»bligée d'en convenir. ..nous n'étions pas do celte force-l.^ 
à l'ancienne Renaissance. 

MAKiETTE, ilu Imut du l'escalier qui coiidnit ù la scène. 

Le progrès !... luadanie Picbard... le progrès !... 

Elle shirt. 
MADAME PICH ABU, avec iieiti?. 

Mais nous avions du cœur, nous autres. (Aven méi^coiie.) 
t'/pst ça qui fait que je suis portiers !... 

Rntni Paturel. 



SCÈNK X 

PATIIRKL, MADAME PICHARD*-. 

P A T r H E L . 

Mademoiselle Mariette ?. . . 

* Hariette, Auguste, ma 'ame Pichnrd. 
** Mariette, madame Pifbard. 
•*• Patur«|, madame Pichard. 
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MADAME PICHARD. 

Encore un... 

PATUREL. 

Vous ne m'entendez pas, je vous demande mademoiselle 
Mariette... je viens de chez elle... on m*a dit qu'elle était au 
théâtre. 

MADAME PICHARD. 

En effet, monsieur, elle est ici. 

PATUREL. 

Je voudrais lui parier, tout de suite. . . 

MADAME PICHARD. 

Tout de suite, c'est impossible, mademoiselle Mariette 
est en ti^ain de répéter. 

PATUREL. 

Je me moque bien... où ça est-elle en train de répéter?... 

MADAME PICHARD. 

Là, monsieur, sur la scène. •. 

PATUREL. 

J'y vais.., 

MADAME PICHARD, se jetaDt au-derant de loi. 

Monsieur, monsieur... il m'est absolument défendu de 
laisser entrer... monsieur ! monsieur 1.., j'appelle... (Petite u. 

taille devant la porte, sur les marches coodaisant an théâtre.) 

PATUREL. 

Allez me la chercher alors... 

^ u descend à droite. 

MADAME PICHARD, rajustant son bonnet que la bataille a nn peu dérangé. 

Je vous répète qu'il est impossible de lui parler mainte- 
nant... vous pouvez bien attendre... 

PATUREL. 

Non, je ne peux pas. 

* Madame Pichard, Patnrol. 
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MADAME PICHARD. 

Vous ne pouvez pas? 

PATUREL. 

Non î. ., allez prévenir mademoiselle Mariette que le pro- 
priétaire du boulevard Haussmann désire lui parler. Elle 
saura ce que ça veut dire... 

MADAME PICHARD. 

Le propriétaire? 

PATUREL. 

Om, c'est moi... 

MADAME PICHARD, avec éclat. 

Alors, c'est vous qui devez plaider en séparation?... 

PATUREL. 

Qu'est-ce qui vous a dit ça?... 

MADAME PICHARD, se sauvant. 

Personne, monsieur, personne... Je vais prévenir made- 
moiselle Mariette. 

PATUREL, conraot après mailame Piehard. 

Qu'est-ce qui vous a dit ça?.... 

Il arrire an fuad, reçoit la port» sur le oez, s'arrête et redescend. 



SCÈNE XI 

PATUREL, seul. 

C'est Cabassol qui lui a dit ça... ce ne peut être que Ca- 
bassol... Cabassol est venu ici... je dis Caba«sol, faute de 
pouvoir le désigner autrement. (Avec fureur.) Mais il ne s'appelle 
pas Cabassol I il ne demeure pas boulevard du Prince- 
Eugène II.. j'en arrive du boulevard du Prince-Eugène I la 
dernière maison à droite 1... c'est ce qu'il m'avait dit... pas 
de Cabassol dans la dernière maison à droite, ni dans la 
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maison à côté, ni dans la maison en face!... une, deux, \ 
trois, quatre, cinq maisons et toujours la même réponse... 
mais je ne perds pas courage... je continue... Monsieur Ca- 
bassol,s'il vous plaît. Au troisième la porte à droite. .. Entinl 
je monte, je sonne... une petite dame ébouriffée vient m'ou- 
vrir... — Monsieur Cabassol?... -- Ce n'est pas ici, mon- 
sieur... donnez-vous la peine de vous asseoir... Et la 
politR dame ébouriffée me regarde en souriant... je refuse 
de m'asseoir, je redescends, j'apostrophe le portier... « Vous 
n'avez donc pas lu ce qui est écrit au-dessus de ma loge, » 
me riposte ce misérable... je regarde au-dessus de la loge 
et je lis : « Parlez fort au concierge, parlez très-fort...» Il était 
sourd comme un pot et toutes les fois qu*on ne lui parlait 
pas fort, très-fort, il envoyait les gens au troisième. . la 
porte à gauche! ma parole d'honneur il n'y a qu'à Paris .. 
Je reprends ma course, jY^ntre dans vingt, dans quarante, 
danscinquante maisons!., nulle parton ne connaissait deCabas- 
sol! Alors l'idée a commencé à me venir que l'adorateur de. 
mademoiselle Mariette s'était moqué de moi, qu'il m'avait 
donné un faux nom et une fausse adresse... heureusemeni, 
j'avai» gardé sa carte à mademoiselle Mariette, et par elle, 
j'étais bien sûr d'arriver... je cours chez elle, on me renvoie 
ici, je m'y précipite et, du premier coup, j'ai des nouvelles 
de mon Cabassol... donc tout va bien, je suis sur la piste, et 
mon témoin ne m'échappera pas... il m'aura fait un peu 
courir, mais ça m'est égal, je le tiens... 

Entre madame Pii'hard. 

SCÈNE XII^ 

PATUREL, MADAME PICHARD, p«i« MARIETTE, 

pni8 LA MUSARDIÈRE. 

MADAME PICHARD *. 

La voici, monsieur, elle vient. 

* Patnrel. madame Pichard. 
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V A r L u 1. 1. . 
A la bouDe lu-urf! .. 

MARI RTT E, entit-hAi lont 1 s ilenx battants d? U porte «in fon.l et pas^allt .■«•mi 

luaieiit [a l^io *. 

C'est vous, monsieur, qui ètfs le propri<^taire de l'apparto- 
inent?... 

l' AT un EL. 

Oui, in;uierrnnsell(', c/cst moi. 

MAlHETTH. 

ru 1»î<mj: ipriiNoz-vous à me :;iiv?... parlez vile, je vous on 
pv.e... je n'ai <ju"niio miniile à vous donner. 

V \ T i: n r. l . 
LiKî minule sulfira. Cet jipiiartement est, à vous, si vous 
voulez... 

« 

MAlllKTTR. ^ 

Ortninenient, je veux.. 

PATUREL. 

Je ne vous demanderai qu'une chose... diles-moi où je 
pourrai retrouver monsieur Cabassol... ce monsieur, veux-je 
dire, ee mousi<*ur (pii est^enu chez moi de votre part... 

MARIETTE. 

.Monsieur de Ln Musnrdière? 

PATIREL. 

Monsieur de LaMusardière soit, je désirerais causer avec 
lui, et cela le plus tôt i)ossible .. 

MARI ETT E, ruji.ir laiit .lu mU' .1 • U porti». 

Ton!, dn vuiîe, si \oiis vmilez, ayez seulement la bonté de 
vous retourner. 

P.JiiM'I ►.• M't.nirnH ft sô ttMM.-»' f I !iU'«» lit* Lt» Wu HvA'H « <fii vient ilVnt.i-r 

PATI RKL. 

Ab: 

* Puiii-fl. M^iietfM, mn mu»' P.rliai-il. 
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PATIISKL. 

Pelili', ïoiil • j)fliU'... 

I .V Ail s AintiHRi:. 
Mais encore ?... , 

l'ATl REL. 

' Vous allez venir avec moicliez mon avoué!, 



I.A VA SAÎU)iKUî".. 

Jamais de la vii* ! ! ! 

PAllKi:!.. 

Le voulez- voii-i \)n\ïv six mill* cinq ceriU liMiic<, !';ipp;ii'l«*- 
nient?... 

l A M i s A K u 1 È K E . 

Oui, en principe... mais quant à aller cliez voire avoué, 
jnmaià de la vie, je vous le répète .. Dame, écoutez donc, je 
suis marié, moi aussi... je n'ai pas envie de me séparer, moi î 
Je sîiis un homme de famille, moi, monsieur ! 

PAT un EL, im-ré.lnle. 

Oli! 

LA MLSARIHKKE; 

Oui, monsieur, je suis un homme de famille, 's iuti^i-ioiii,.H..f 
ut tuuilaDt l'oteiliu dii vùiè île la soèiif».) Attendez... elle chante., vous 
ne l'entendez pas, mais moi je l'entends .. elle chante les 
coi>plets de la neige... la neige tombe sur elle pendant 
qu'elle chant4i,.. et quand elle a fini do chanter, la neif^r 
continue à tomber, vous verrez... ils ont trouvé un trè^-joli 
truc pour la neige . 

P\Ti:ilKL. 

^\\ njille francs li^«... le vu.ib'z vous pour six mille franc.-? 

LA ML' s A KDIKHR. 

E NOUS ne me parlerez p s d'aller chez votre avoué?. . 
Ah î si, par excMnpb'.. 
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LA MUSARDIÈRE. 

Non alors... cent fois non. . . mille fois non !.. . 

PATUREL. 

C'est comme ça?... 

LA MUSARDIÈRE. 

C'est comme ça. 

PATUREL. 

Vous refusez de venir?... 

LA MUSAllUlÈRE 

Je refuse absolument... Tiens, pourquoi donc irais-je m'ex- 
poser à cause de vous?... Est-ce que je vous connais, moi?... 

PATURELr • 

Très-bien, je sais ce que je vais faire alors. 

' LA MUSARDIÈRE. 

Qu'est-ce que vous allez faire?... ' , 

PATUREL. 

Je vais vous envoyer une assignation... 

LA MUSARDIÈRE 

Une assignation, à moi!... 

PATUREL. 

Oui, à vous... parlant à votre personne aiasi déclarée... 
d'avoir à comparaître tel jour, devant qui de droit... afin que 
vous n'en igooriez... pour témoigner des faits dont vous avez 
connaissance, et je ferai tout mettre dans celte assignation, 
tout, tout... et spécialement ce dont vous ne voulez pas 
qu'on parie... l'appartement, mademoiselle Mariette..., le 
jeune homme installé tout de sou long... 

LA MUSARDIÈRE. 

Il croyait être en face... 

5 
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PAT un EX. 

Et cette assignation arrivera chez votre portier, pas sous 
enveloppe, jamais ces choses-là n'arrivent sous enveloppe... 
toute grande ouverte au contraire... votre portier la lira, 
vos domestiques la liront... et votre femme elle-même linira 
bien par la lire... Voilà ce que je ferai, monsieur l'homme 
de famille... » 

LA MUSARDIÈHE. 

Vous ne ferez pas ça... 

PATUREL. 

Et pourquoi donc ne le ferais-je pas?... pourquoi me gè- 
nerais-je avec vous? Est-ce que je vous connais, moi?... 

Eotre Mariette* 



SCÈNE XIV 

Les Mêmes, MARIETTE, MADAME PICHARD. 

MADAME PICBARD, sortant de son arrière-bontiqne *. 

L'acte est fini?... 

MARIETTE. 

Non, mais ils sont en train de préparer leur truc de la 
neige. Us en ont pour une demi-heure. (Madame Pichard reotre 
à droite.) Eh bien, vous êtes d'accord?... 

PATUREL. • 

Pas du tout, monsieur ne veut rien entendre... 

MARIETTE, regardant La Musardiëre. 

Comment?... 

PATUREL. 

J'accorde des diminutions, j'accorde tout... à la condition 



Patnrel, Mariette, La Masardiëre, madame Picbard. 



♦♦ 



Patnrel^ Mariette, "La Musardière. 
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que monsieur viendra avec moi chez mon avoué... monsieur 
refuse... 

MARIETTE. 

Edouard?... 

LA HUSARDIÈRE, tremblant. 

Mon amour... 

MARIETTE. 

Allez chez l'avoué de monsieur, tout de suite... 

LA MUSARDIÈRE. 

Mais, mon amour... 

MARIETTE. 

Allez chez l'avoué!... Eh bien?... 

LA MUSARDIÈRE, obéissant. 

Allons, monsieur... 

Il se dispose à sulrre Patorel* 

PATUREL. 

EiOfinl... (Il ouvie Ja porta, fait un pas (>onr sortir, rentre .aussitôt, referme 
la porta et donne les signes de la pins grande frayeur.) Ne dltCS pas C[Ue 

VOUS m'avez vu !... tout serait perdu si Ton savait que je vous 
ai parlé!... 

U cherche où il -pourrait se cacher et finit par s'élancer vers la porte du 
fond, qui conduit à l'arrière-bontique de madame Pichard... mais là il se 
heorte à madame Pichard qui sort au même moment. . . alors il se jette à 
gwiehe, se précipite sur la perte qui cmiduit à la scène, Tourre et dispa- 
raît daAs les coulisses, poursuivi par madame Pichard. 

MADAME PICHARD, courant après Paturel. 

Eh bienl monsieur, eh bien!., je vous ai dit qu'il était dé- 
fendu... 

Elle sort par le fond ; entre Albertiue par la gauche. 
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SCÈNE XV 

MAKIETTE. LA MUSARDIÈRE, ALBERTINE, pai> 
PATUREL, MADAME PICHARD, Le Régisseur, 

Figurants, et Figurantes. 

ALBERTINE. * 

Mademoiselle Mariette, s'il vous plaît?... 

MARIETTE. 

C'est moi, madame... 

ALBERTINE. 

C'est vous?... Eh bien, mademoiselle, pourriez-vous me 
dire... (Apercevant La Musardtèie.) NoD, rieo, je VOUS remercie, je 
venais tous demander le véritable nom et la véritable adresse 
de monsieur... mais puisque le voilà!.. 

MARIETTE. 

Qu'est-ce que cela signifie, Edouard?... 

ALBERTINE, à La Miisardière. 

J'arrive de l'avenue de la Grande-Armée, monsieur... 

LA MUSARDIÈRE, ne sacliaat ce qu'il dit. 

Vous ne m'avez pas trouvé?... 

ALBERTINE. 

Non, monsieur, je ne vous ai, pas trouvé. . mais je ne 
vous en veux pas... 

MAIUKTTE, bas. 

' Edouard !... quelLi est cette dame?., répondez... 

LV MUSARDIÈRE, bas. 

C'est la propriétaire... elle va plaider en séparation, je 
vous l'ai dit... 

* Albertiue, La Musardièro, Mariette. 
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ALBERTINE. 

La preuve que je ne vous en veux pas, c'est que je vous 
donne l'appartement... et je vous le donne pour quatre 
mille francs !... seulement vous aurez la bonté de venir avec 
moi... 

LA MUSARDIÈRB. 

Chez votre avoué?... 

ALBERTINE. 

Oui... 

LA MUSARDIÈRE. 

J'en étais sûr, c'est impossible, madame... je vous de- 
mande pardon, mais c'est tout à fait imposfsiblo... 

ALBERTINE et MARIETTE. 

Pourquoi impossible... pourquoi?... 

LA HUSARDIÈRR. 

Mais, madame... mais ma chère... 

MARIETTE. . 

Allez chez l'avoué de madame... allez chez l'avoué, tont de 
suite. 

Do entend un grand brnit sur le théAtre, le brnit d'un décor qui tombe, de verres 
qui se 1 rifient, etc, et des cris. 

MARIETTE. 

Eh mon Dieu ! qu'est-ce qui arrive?... 

La porte dn fond s'ouvre TÏnlerament. Entre Putnrel regpnssé par le réifissenr, 
par maiiame Picliard et parles fignrantf. Patnrel est d.-ns In pins grand dé- 
fordre, son (bapenn ei»t tléfoncé, ?a ledin ote couverte de ponssière ; il a reçn 
lin décor snr la tète. 

PATUREL *. 

Ne me poussez pas, je vous lo défends/... il ne vous suffit 
pas de m'avoir à moitié assommé?... 

* AiWrtine, Palirii-I, le Régisseur, La Mit8ardière,Mari tte, les fignrantRan fond. 



78 LÀ BOULE 

LE RÉGISSEUR. 

C'est votre faute... est-ce qu'on vient ainsi tomber au mi- 
lieu d'une répétition ?. . . 

ÀLBERTINE. 

Mon mari 1... (a La Masardière.) Âh I ah! je comprends main- 
tenant pourquoi il vous est impossible de venir chez mon 
avoué... On vous a suborné déjà... c'est bon à savoir ça... 

c'est bon, c'est bon ! . .. 

LE RÉGISSEUR, anzfiguraDts. 

Allons, allons! en scène maintenant... enchainoDsI.. 
(A maaame Picbard) un bock, vite. Mademoiselle Mariette, je vous 
en prie... tout est prêt, on va^ répéter avec la neige. 

MARIETTE. 

J'y vais... 

Elle flort. 
Pendant qn'elle monte an théâtre, madame Piehard apporte un bock aarégiiiea^ 
il la boit d'nd seul coap et sort en poassant durant lai les fif iiraots et \m 
figarantes qui sont encore là. 

LE RÉGISSEUR. 

Au galop ! au galop !... 

Madame PicharJ rentre à droite. 



SCÈNE XVI 

LA MUSARDIÈRE, PATUREL, ALBERTINE, pni. 
MADAME PICHARD et URSULE. 

ALBERTINE, à Patnrel \ 

Qu'êtes vous venu faire ici, monsieur?. . .voyons, répondez. 

PATUREL. 

Pardieu, madame... je répondrai quand vous m'aurez dit 
ce que vous êtes venue y faire vous-même. 

* Albert! ne, Patnrel, La Mnsardière. 
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ALBERTINE. 

J*y suis venue, ijioi... 

P A T U R E L , l'iotetTOuapaut. 

Je le vois bien que vous y êtes venue... et je ne Toublie- 
rai pas dans mes articulations. 

ALBERTINE. 

Vous dites?... 

PATUREL. 

Chez une concierge de théâtre !... cela me paraît un peu 
vif de la part d'une personne (Arec emphase^ qui ne veut pas 
que dans la maison bâtie par sa mère.... 

ALBERTINE. 

Ahî ça devait arriver... il insulte ma mère!... Monsieur, 

vous «êtes témoin... (Ces dernières paroles, Alberllne croit les adresser à La 
MaMfdière ; mais celni-ci, dès Je commeocement de la dispnte) n'a rongé qu'à s'eé- 
qnirar, il marche siir la pointe des pieds, rase le mtir, ouvre la porte de gauche 
sans faire debroit et Tient justement de disparaître qnand Albertine s'adressa à lai.) 

Eh bien/ où est-il? il s'est encore sauvé?... 

Elle passe à droite. 
PATUREL, 

Il est encore parti, Gabassoll... 

Rentre La Mnsardtère effaré, éperda. . 
LA MUSARDIÊRE. 

Ne dites pas que vous m'avez vu I. . . 

Répétition exacte de la sortie de Patnrel à la scène précédente. La Musardièt-e 
veHt se cacher...' il se heurte h madame Pichanl qiii sort de son arrière- 
bontique, et, repoussé de ce cdté, se sanre dans les coulisses. 

MADAME PICHARD, poursuivant La Mnsardiëre. 

Eh bien!... monsieur Edouard! où allez-vous? monsieur 
Edouard ! monsieur Edouard !... 

Elle court après La Mnsardiëre. Entre Ur-nle *. 
URSULE, à Patnrel et à Aib-rtine. 

Monsieur, madame, qui que vous soyez, vous êtes témoiils 

* UrsnJH, Patnrel, Albertine. 
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que mon mari me trompe avec mademoiselle Mariette. — 
voilà une lettre... 

ALBERTINB, qui a écouté nvec impatience, l'interrompant. 

Oui, madame, oui î. . mais vous êtes témoin que mon- 
sieur vient d'insulter ma mère!... 

PATUREL, à Ursule. 

Vous êtes témoin que je viens de trouver madame... dans 
la loge d'un concierge de théâtre I et de quel théâtre ! Le 
théâtre des Folies-Amoureuses ! un théâtre où l'on chante 
des choses !. . . Cela me parait un peu vif de la part d'une 
personne bâtie par sa mère... (Se repreuant.) Non... non... je 

voulais dire... (NonTean brunbaha snr le théâtre; retitie La Musardièie rc- 
. poussé p.ir le réipsso'ir et les figurants, comme l'a été P.itiirel. — Il est cooipléte- 

ment convert ^e neige.) En voilà dcs témoins !... en voilà I... en 
voilà!... 

SCÈNE XVII 

Les Mêmes, *LA MUSARDIÈRE, MARIETTE, 

MADAME PICHARD, Le Régisseur, 

Figurants et Figurantes. 

LE RÉGISSEUR» ponssant La Musardiëre. 

Hors du théâtre, monsieur! hors du tbéâtre ! .. madame 
Pichard, vous vous ferez renvoyer ! 

Il sort par le fond. 
LA MUSARDIÈRE, se cognant bPatnrel*. 

Je n'y vois plus du tout... avec cette neige. 

.URSULE, montrant la lettre à La Mit^ardière. 

' Qu'est-ce que c'est que cette lettre qui enveloppait ma 
boucle d'oreille ? Ma chère Mama... Ton petit Mumu ... 

LA MUSARDIÈRE. 
Quoi cette lettre ?. . . quoi cette lettre ?... (Reconnaissant sa femme 

* Urinlo, La Miuardière, Patn-el, Albertine, madame Pichard nn fond, le régis- 
seor et les ficnrants. 
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êttooibant A ses genoux.) Tu Yols commecetfe neige est blanche ?... 
Eh bien, je sais encore plus blanc !... 

PATUREL, à Albert'me. 

Madame je dirai que je vous ai trouvée chez une concierge 
de théâtre ! 

ALBERTINE. 

Et moi, monsieur, je dirai que vous avez suborné mes té- 
moins ! 

MARIETTE, venant de la scène, à La Mnsardière * . 

QQ*estce que cela signifie... Edouard?... 

LA MUSARDlÈRB,à Mariette. 

Tu Yois comme cette neige est blanche ?. . . 

URSULE à La Hosardière. 

Moi aussi, monsieur, je plaiderai ! moi aussi je me sépa- 
rerai ! 

PATUREL, à Mariette 

Mademoiselle, VOUS serez témoin... votre adresse?.. Ah! 
je la connais, je suis allé chez vous ! 

ALBERTI'NE, à madame Pichard. 

Madame, vous serez témoin, votre nom^ votre adresse ?. . . 

LK. RÉGCSSEUR, reparaissant**. 

En scène tout le monde ! En scène pour le final ! 

PA T U R E L, se jetant sur le régisseur. 

Et vous aussi, monsieur le régisseur, vous serez témoin... 
votre nom, votre adresse?.. 

LAMUSARDIÈRE, aux genoux d'Ursule. 

Ursule ! mon Ursule !... 

Ces huit ou dix dernières rénliques doivent se succéder très-rapidement. — 
L3 rideau tombe sur nu grand brouhaha, tout le monde parlant en même temps. 

* Ursuli', La Uns i-ilièi-e, Marie'tp, Patnrel, Albertine, i: adame Picbar>l. 
** Ursnle,La Muoardière, le régisseur, Paturel,, Albertine, madame Pichard, figu- 
rants et figniantes an fond. 
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ACTE TROISIÈME 

Le théâtre représente aoe lalle d'andieoce an PaUU-de-Jastioe. An miliea de la 
scène, an secood plan, snr une estrade exhaossée de trois marches, la table et le 
fantenil dn jnge* An fond, A droite et à gairfhe, appliquées contre le mor, 
deux estrades destinées anx témoins ; an premier plan, placées de biais, entré 
Tayant-scène et l'estrade dn rapporteur, qniUre chaises. A droite égalemeot de 
biais, entre Testrade et l'avant-seène, trois chaises. Prés de Testrade dn rappor- 
teur à droite, une petite table et une chaise destinées an greffier. Porte d'entrée 
à ganehe an denziéme plan. 

A mesure qne les perâonnai|;es entrent en teéne ils vont s'asseoir dans l'ordre 
snirant : Sur l'estrade an fond à ganehe : Modeste, Rosalie, madame Pichard — 
sur l'estrade an fon.l à droite : Anguste, Nina, Pietro. Sur les qnatre chaises de 
gauche La Hnsardière, Patnrel, Martinean, Mariette. Snr les trois chaises de 
droite Cornillon, Albertine, Ursule. 



SCÈNE PREMIÈRE 

BROQUIN, greffier, PROSPER, ganion de saUe *. 

BROQUIlf, entrant avec des dossiers sons le bras; il porte la robe 

et la toque. 

Eh bien!., la salle est-elle prête?.. 

P R s P E R , rangeant les siégea. 

Oui, monsieur le greffier, et vos témoins peuvent arriver 
quand ils voudront. 

BROQUIN, consultant sa montre. 

Ils ne tarderont pas... 

* Prosper, Broqnin. 
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PROSPER. 

Encore une séparation ? 

BROQUIN. 

Toujours, monsieur Prosper... toujours (Feniiletaot «es iiossicrt.) 
Baronne de La Musardière contre le baron de La Musar- 
dière... Eh non, ce n'est que dans huit jours l'affaire La 
Musardière... aigourd'hui c'est Tatlaire Paturel (Prenant des pé- 
piera.) La voici l'affaire Patarel (Lisant.) a Par jugement de la 
quatrième chambre en date du 25 octobre 1874, enregistré, 
rendu contradictoirement entre madame Paturel et le sieur 
son mari, il a été ordonné, avant faire droit, que madame 
Paturel ferait preuve, par devant maître Gamusot, des faits 
par elle articulés et qui sont énoncés audit jugement, 
la preuve contraire réservée à son mari... » 

PROSPER. 

C'est maître Gamusot qui a été désigné par le tribunal ? 

BROQUlN. 

Oui. 

PROSPER. 

Gomment se fait-il que ce soit maître Gamusot?.. Il est 
avocat, maître Gamusot. 

BROQUIN. 

Quand il y a au rôle un trop grand nombre d'aflaîres, et 
c'est justement ce qui arrive aujourd'hui, à cause de toutes 
ces demandes en séparation, quand les juges et les juges 
suppléants ne peuvent suffire, l'article 49 du décretdu 3D mars 
1808 autorise le tribunal à déléguer uii avocat, un simple 
avocat. 

PROSPER. 

Est-il possible? 

^ BROQUIN. 

G'est comme je vous le dis, monsieur Prosper; voilà com- 
ment il se fait que monsieur Gamusot, avocat, soit charge 
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aujourd'hui de Uafïaire Patiirel et soit chargé dans huit jour.^ 
de l'affaire La Musardière. 

PROSPER. 

Dans huit jours ça lui sera égal, mais aujourd'hui ça ne 
doit pas Tamuser. 

BROQUIN. 

A cause de sa dame, vous dites ça? 

PROSPER. 

Oui, comment va-t-elle sa dame? 

BROQUIN. 

Toujours dans le même état... toujours sur le point d'être 
mère pour la huitième fois... c'était annoncé pour hier soir, 
et ce matin rien encore. 

PROSPER. 

Ça doit lui mettre la tête à l'envers... à ce pauvre mon- 
sieur Gamusot. ' 

BROQUIN. 

D'autant plus qu'ayant déjà sept filles, il se demande avec 
anxiété si cette fois enfin ce sera un garçon. 

PROSPER. 

Espérons-le pour lui ! 

Le garçon de salle s'en ya. Broqnin examine ses dossiers. 
BROQUIN. 

Drôles de témoins dans cette affaire Paturell... des gens 
de théâtre! des musiciens ambulants... mademoiselle Ma- 
riette... 

Entrent Modeste et R salie; i's t'arrêtent snr !e seni de la porte. 
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SCÈNE II 

BROQUIN, MODESTE, ROSALIE*. 

MODESTE. 

Pour Taffaire de monsieur, c'est ici? 

BROQUIN. 

Qui ça, monsieur?... 

ROSALIE. 

Notre maître, monsieur Paturel. 

BROQUIN. 

Oui, c'est ici. (Uodeste et Roralie .lesceDdeot) VoUS aTeZ VOS cita- 
tions? 

ROSALIE. 

- Voici la mienne I 

BROQUIN, Usant. 
• Rosalie, femme de chambre... » (Rosalie remonte.— a Moleste.) 

Et vous?... 

UODESTE, teodant iid papier et le reprenant to'it de suite **• 

Ahl non, ce n'est pas ça... c^est ma déposition ça... Je l'ai 
écrite et je l'ai apprise par cœur. (Donnant nn nntre papier.) Voici 
ma citation. 

BROQUIN, lisant. 

a Modeste Belamy, domestique, » c'est bien, restez-là et 
attendez. 

MODESTE, à Rosalie. 

Efa bien, mademoiselle Rosalie ? 

ROSALIE. 

Eh bien, monsieur Modeste?... 

* Modeste, Rosalie, Broqnin. 
** Roealie, Modeste, Broqnin. 



M Là' boule 

MODESTE. 

Il y a longtemps qu'on n'avait eu le plaisir de vous voir. 

ROSALIE. 

Il y a six semaines, monsieur Modeste, voilà six semaines 
que monsieur le président du tribunal nous a autorisées, 
madame et moi, à nous retirer dans un couvent !.. . 

MODESTE. 

Dans un couvent... et vous vous y amusez dans ce cou- 
vent ? 

ROSALIE. 

Enormément, monsieur Modeste. 

MODESTE. 

A la bonne heure! 

ROSALIE. 

Et vous, de votre côté, vous avez dû être bien contents, 
vous deux monsieur, quand vous avez été débarrassés de 
nous. 

MODESTE. 

Si nous avons été... je crois bien que nous avons été con- 
tents., ça été du délire ! ^ 

ROSALIE. 

Du délire, vraiment? 

Elle va s'Asseoir snr les gradins de gauche. 
MODESTE. 

Je VOUS assure ! (a part.) Est-ce de Fhorreur que cette en- 
fant m'inspire?... Est-ce de l'horreur, est-ce de l'amour?... 
J'espère encore que ce n'est que de l'horreur? 

. Ces dernières paroles sont adressées à Broqnin. 

BROQUIN, ne comprenant pas» 

Allez donc vous asseoir I 
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MODBSTK tiMM dépocition de ta poche et ra t'aMeoir à ùM de Roeali'e en 

commeoçaDt à la réciter. 

« Aqx yertus qu'on exige dans un domestique, counais- 
naissez- vous beaucoup de maîtres. . . 

Entrent madam» Pidiard et An§p»te. 
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Lbs Mémbs, PROSPER, MADAME PIGHARD, 
AUGUSTE, puis PIETRO et NINA. 

PROSPER. * 

Par ici pour l'affaire Paturel, par ici. (a Broqnin.) Ge sont 
les personnes du théâtre des Folies- Amoureuses. 

BROQUIN. 

Ohl oh! 

AUGUSTE, présentant un papier à Broqnin. 

Voici mon bulletin de répétition... ma citation, je yeux 
dire... 

MADAME PICHARD, de mAme. 

Et la mienne à moi, sa mère... 

BROQUIN. 

Merci, madame. (Prosper fait asseoir madame Kchard sur les gradins 
de gauche, et Aaguste sur les gradins de droite. On entend chanter et jouer dn 

Ttoion.) Qu'est-ce que c'est que ça ? 

PROSPER, ix>nrant à la porte. 

Deux musiciens italiens... au beau milieu de la salle des 
Pas-Perdus I... 

BBOQUIN. 

Deux musiciens italiens!., mais j*ai ça sur ma liste... Allez 

* Modeste, Bosalie,assis an fond à gauche. — Madame Pîehard, Angnste, Proeper, 
Broquio. 
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donc voir, PrOSper. (Prosper Mirt. Les téoraioii m prêcipiteot ren U porte 
pour regarder. — BnKjitin compte I<)s citations.) Sept, hUlt, 11601. .. C est 

exact... (Anx témoins.) Yoalez-Yous bien retourner à vos places. 

(Les témoins remontent snr ies gradins en faisant nn tapage énorme.) DoUCe- 

ment donc! doiicemant! 

Rentre Prosper; il ramène Piétro en le tirant par sa barpe. Nina sntt avec 
son riolon. 

PROSP.ER. 

Par ici les saltimbanques!., on vqus apprendra à venir 
faire de la mit»ique. . * 

METRO, à Broqnin *. 

Nous avons une permission, monsieur... n'est-ce pas, ma 
fille, que monsieur le préfet .de police nous a donné une 
permission ? 

NINA. 

Oui, mon père. 

PROSPER, àBroqoln. 

Vous ne vous étiez pas trompé ! ce sont bien vos témoins... 

BROQUIN, àPietro et à N na 
Vous avez vos citations? (Après avoir la le^ citations.) c'est boU.. 

tenez-vous tranquilles... et allez vous asseoir avec les autres. .. 

(Pietro vent répondre.) allëz VOUS aSSeoir je VOUS dis (Pietro avec sa 
harpe et Nina avec son violon vont s'asseoir prèi d'AugUitte, ^ur les gradins de droite \ 
brnit ie voix an dehors.) Qu'est-Ce qUC c'est eUCOre? . 

- Protper conrt à la porte. 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, PATUREL, MA.RTINEÀU, «rec u robe 

et la toqno. 
PATUREL, se débattant. 

Laissez-moi, je vous dis.. . * 

* Nina, Pietro, Prosper, Broqnin, Modeste, Rosalie, madame Pichard sur !e gra< 
dio de ganche. — Angnste snr oeloi de droite. 
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MAIITIN^AU) forçant Patnrel à entrer eo srène *. 

Certainement non, je ne vous laisserai pas.,. 

PATUREL. 

Vous n'avez donc pas vu... c'étaillui... ce petit maigre qni 
tout à l'heure a passé prèà de nous et qui a filé en m'aperce- 
vant? 

MARTINEAlî. 

Eh Êien? 

PATUREL. . 

C'était lui, Tavocit de ma femme! celui qui l'autre jour 
m'a si bien arrangé» 

MARTINEAU. 

En effet, c'était lui... 

PATUREL. 

Laissez-moi aller le battre...' 

II veut sortir. 
MARTINEAU, l'arrêtant. 

Mais non; il ne faut pas. 

PATUREL. 

Pourquoi ça? 

MARTINEAU. 

Parce qu'il ne faut pas. 

PATUREL. 

Un gringalet qui s'est moqué de moi pendant deux heu- 
res. .. il m'a appelé l'homme à la boule.. . le? journaux ont 
répété le mot, et maintenant quand j'arrive à mon cercle, 
chacun me demande si je veux une boule : hier, au café 
anglais, le garçon m'a demandé si je voulais... 

* UartiDoan, Patiirel, Broqnin asais & sa table et coDSnitant des dossiers. — Mo- 
deste, Rosalie, madame Pichard assis sur le gradin de ganche. Aiigiute, Nina, 
Pietro assis snr ceini de droite^ — Ces six témoins restent dans la même position 
p'^ndaiit tonte la dnrée de l'ar-te. Profper et't «orti. 
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MiMTlNEAUt 

Nons sommes en hiver, il est tout naturel. 

PATUREL. 

L*homme à la boule I... J'entends ça partout... quand je ne 
l'entends pas, je le devine au 'mouvement des lèvres (remai-nt 

lui-même les lèvres sans prononcer.) l'homme à la boule, Thomme à 

la boule.... qu'est-ce que nous attendons maintenant? 

MARTINEAU. 

Nous attendons madame Paturel. 

PATUREL. 

Ma femme ! 

HARTINEAU. 

Elle va venir avec son avoué elle aussi, et elle ira s'asseoir 
sur cette autre chaise là-bas, (ii désigne la droite) en face de 
vous... 

PATUREL. 

Je suis sûr que c'est d'elle, l'homme à la boule... elle ainra 
elle-même indiqué à son avocat... J'en suis sûr. Il y avait 
des détails qu'elle seule avait pu donner.... vous avez eu tort 
de m'empêcher d'aller le battre, cet avocat. 

HARTINEAU. 

Il a fait son devoir et voilà tout. 

' PATUREL. 

Son devoir, en me livrant à la risée? 

MARTIXEAU. 

Certainement, puisqu'il plaidait contre vous... avec ça 
que votre avocat à vous ne s'en est pas donné aux dépens 
de madame Paturel, quand il a parlé de l'examen qu'elle 
faisait subir aux personnes qui se présentaient pour louer 
un appartement. 
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PATURE!., enchanté. 

C'était de moi ça, c'est inon avocat qui ed a eu rhonneur, 
mais c'était de moi. 

MARTINEAU, en riant.' 

Et vous vous étonnez que votre femme !.. . 

PATUREL. 

Enfin, voyons... et quand elle sera arrivée, ma femme, 
quand elle aura daigné nous faire l'honneur... qu'est-ce qui 
se passera? 

MARTINEAU. 

Midtre Camusot, le Rapporteur, fera son entrée et il inter- 
rogera les témoins. 

PATUREL. 

Ah! ah! 

LES TÉMOINS. 

Oui, monsieur, oui. 

MODESTE, montrant sa déposition écrite . 

Je vous tiens, monsieur, je vous pioche. 

MARTINEAU, à Patarel. 

Une chose que je vous recommande, c'est de ne pas ouvrir 
la bouche pendant l'interrogatoire des témoins. S'il y a quel- 
que chose à dire, c'est moi, votre avQué, qui le dirai... 

PATUREL. 

C'est vous? 

MARTINEAU. 

Oui, c'est moi. 

PATUREL. 

Mais^ est-ce que vous saurez? 

MARTINEAU. 

Comment si je saurai! 
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PaTURBL. 

Enfin, il faudra me taire alors, c'est ceîa que vous voulez 
dire, il faudra me taire ? 

HARTINEAU. 

Absolument. Voici madame Paturel. (Ler«isaataweoiràganehe*.) 
Asseyez-vous là, et tenez -vous tranquille, voyons... 

Il s'assied à côté de Patnrel. — Eatreot Albertioe et Corailloa. 



SCENE V 

Les MÊMFS, ALBERTINE, CORNILLON, arec U rol>e 

et la toqne. 

CORNILLON *. 
Du calme,' je vous en prie, du calme... (Lni ro')ntrant nne chaise 

à droite.) Là-bas, OU face de monsieur votre mari. 



Elle s'araied. 



ALBERTINE, apercerant son mari. 

Oh! 

CORNILLLON, s'asseyent. 

Et pas un mut, vous savez,- pas un mot. 

MARTINEAU, bas à Palnrel. 

Vous devriez la saluer... 

PATUREL, bas. 

Plus souvent. 

HARTINEAU, bas. 

Ce serait convenable. 

PATUREL, bas. 

Une femme qui, pendant deux heures, m'a livré en pâ- 
ture... 

* Patnrel, tfariette, Cnrnillon, Albertine. 
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MARTINEAU, bas. ^ 

Raison de plus... saluez -la pour prouver qu'elle ia eu 
tort, et que vous êtes im homme bien élevé... allons! 

PATUREL, 80 levant. 

Eh bien! soit... mais je vais lui faire un salut qui ne sera 
pas un salut. 

MARTINEAU. 

Comme vous voudrez. 

Patnrel MÎue sa femme du bout des doigts, celle-ci le regarde, puis change 
violemmeot sa ubai&e de place et s'as-ied en tournant le dos à son uiari. 

LES TÉMOINS. 

Oh! 

PATlîREL, à. Martineaii. 

Voilà ce que vous m'attirez... 

MARTINEAU. 

Vous avez fait ce que vous deviez faire. 

PATUREL 

Elle est forte celle-là, par exemple; avoir tous les torts et 
ne pas avoir la pudeur... 

*ALBERTINE, se levant. 

X 

Qu*est-ce qu'il a dit ? 

MARTINEAU, Â Paturei. 

Ne parlez pas à votre femme. 

PATUREL. 

Ce n*est pas à elle que je parle... je parle à une personne 
en Tair, et je dis à cette personne on l'air que lorsqu'on a 
tous les torts on devrait au moins. . . 

ALBERTINE. 

Tous les torts ! il ose dire que j'ai. . . 

CORNILLON, lias. 

Ne parlez pas à votre mari... 
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• AlBERTINE. ' 

Ce n'est pas à lai que je parle... je ne m'abaisserais pas 
jusqu'à adresser la parole à un pareil... 

. ' PATUBEL. 

Un pareM quoi, madame, un pareil quoi ? 

CORNILLON, bas « Albertiae. . 

Ne répondez pas. 

PATUREL. 

. C'est bien fait, du reste. Voilà ce qu'on gagne à être poli 
avec des personnes qui n'ont pas d'usage. 

Exdamatioa générale 4es téiootas. 
ALBERTINÊ, à Cornillon.. 

\ * Pas d'usage. . . vous avez entendu. 

CORNILLON. 

J'ai entendu. 

BROQiJIN) voyai^t entrer Camosot. -^ Se levant. 

Messieurs ! messieurs !... maître Camusot ! 

Entre Camusot en robe et en toqae. — Tout le monde sa lôre. 



SCÈNE VI 

Les MÊMfis, CAMUSOT. 

CORNILLON/à Camusot. 

Monsieur le rapporteur, je vous prie de consigner au 
procès- verbal que monsieur vient de dire à ma cliente qu'elle 
était une personne sans usage. .. 

MÀRTINEAU. 

Mon client n'a pas dit cela. 

GOBMLLON. 

Il l'a dit, j'ai des témoins. 

* Paturel, Uartinean, Camusot, Cornillon, Albertiae, 
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LES TÉMOINS, debout sur le« gradins. 

Oui, oui, il l'a dit. 

AUTRES TÉMOINS, de même-. 

Il ne Ta pas dit. 

MADAME PICHARD, d'une voix perçante. 

lira dit! 

MARTINEAU. 

La phrase, d'ailleurs, en admettant qu'elle ait été pronon- 
cée, ne s'adressait pas à madame, elle s'adressait à une per- 
sonne en l'air. 

CORNILLON. 

La phrase a été dite, cela ine suffît et je demande qu'elle 
soit consignée au procès-yerbal. 

MARTINEAU. 

Alors, nous demandons, nous, qu'il soit également consi- 
gné au procès-yerbal que madame, s'adressant à mon client, 
a dit qu'elle ne s'abaisserait pas jusqu'à parler à un pareil... 

CAMUSOT. 

Un pareil quoi ? 

CORNILLON. 

Ma cliente n'a pas fini la phrase. 

MARTINEAU, ironique. 

Ah! ah! 

CORNILLON. 

J'ai des témoins... 

LES TÉMOINS. 

C'est vrai, c'est vrai. 

MARTINEAU. 

Les mots « un pareil » suivis de points suspensifs, n'en 
constituent pas moins une injure grave et nous demandons. .. 
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CORNILLON. 

Je nie l'injure, les points suspensifs pouvant tout aussi bien 
sous-entendre un compliment qu'une impertinence. 

MARTINEAU. 

H faut alors tenir compte de l'intonation, et nous soute- 
nons que, dans le cas dont il s'agit, l'intonation a été provoca- 
trice au premier chef ; je m'en rapporte aux témoins. 

LES TÉMOINS. 



Oui, oui. 
Non, non. 



AUTRES TÉMOINS. 

Vacarme. 



CAHUSOT. 

En voilà assez ; tout cela n'est pas dans l'enquête, ce n'est 
pas dans les faits articulés, ce n'est pas dans le jugement qui 
prescrit l'enquête. Je n'entendrai les témoins que sur les faits 
dont la preuve a été ordonnée par le tribunal. Asseyez-vous et 

taisez - VCfUS . . . (Dans ce désordre on eoteod deux on trois notes de harpe. ] 

Taisez-vous, je vous dis. 

Le silence so rétablit, Caïunsot monte snr son estrade, tout le monde b' assied. 

BROQUIN, bas à Camusot^. 

m 

Ëh bien I monsieur, et chez vous ? 

CAMUSOT, bas. 

Toujours la même chose. 

BROQUIN. ' 

Rien encore? 

CAMUSOT. 

Rien encore. Madame Camusot coiitiuue à souffrir comme 
une damnée, ça dure comme ça depuis vingt-quatre heures. 

' C'est horrible! 

* Patiirel, lll.irtinean, CAniu80t,,B:o'jiiin,«Cornillon, Alherline. 



ACTE TROISIÈME 97 

CAMUSOT. 

Horrible!... Peuhl... Cane serait rien si c'était un tilsl 
Avec angois»».) Mais ce sera t-il un lils? 

Entra La Mnaardièr» intrudiiit par Prosper. 



SCENE VII 

Les Mêmks, Là MUSARDIÉRE, p.us UHSULE. 

MADAME PICHARD. 

C'est monsieur Edouard. 

LES TÉMOINS. 

Bonjour, monsieur Edouard. 

BROQUIN. 

Silence ! 

CA MUSOT) examioant la citation de La Mnsardiére*' 

Monsieur le baron de La Musardièi*e, j'ai là votre dossier... 
mais ce n'est que pour dans huit jours, il me semble. 

LA MUSARDIÉRE. 

En effet je nesuis que témoin aujourd'hui... (Momiant PaiureiO 
dans l'affaire de monsieur. 

PATUREL, de aa place. 

Ça va bien. 

La Miiaardiëre, poiir toute rëpoDse, toorue le doa à Patiirel. 
MARTINEAU, à Paturel. 

Tenez-vous tranquille. 

PATUREL. 

Ah! 

CAMUSOT, à la Musardière. 

C'est juste, vous êtes témoin... madame la baronne est, 
également citée ... 

* Paturel, Mariette, La Mnsardière, Camiiaot, Broqnin, Coriiillnn, Alb«Ttiii<*. 

6 
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LA HUSARDIÈRE, moataat les trois marches de l'estrade dnjuge 
et aUaat presque s'asseoir siir le fanteiiU de Camnsot. 

Je vais donc la voir.,. Il y a un mois que je ne l'ai vue, 
monsieur, le tribunal Tayant autorisée à se retirer chez son 
cousin. 

CAMUSOT, avec booté. faisant descendre La Musardiàre. 

Allez vous asseoir. 

La Musardière va s'asseoir près de Pattirei *. Celui-ci lui teod la msia. La 
llusardière refase de la prendre et se détourne avec humenr. 

PATUREL. • 

Gomment. 

LA MUSARDIÈRE, à demi-voix. 

C'est plus fort que moi, quand je vous vois... je ne peux 
pas oublier qu'avant de vous connaître, j'avais tout ce qai 
sur cette terre constitue le bonheur... une femme qui m'était 
dévouée!... une maîtresse que j'adorais!! je n'ai plus rien 
maintenant. .. Je n'ai plus rien. 

Entre Prosper le garçon de salle **. 
CAMUSOT. 

Eh bien! est-ce un iils ? 

PROSPER. 

Je ne sais pas, monsieur. 

CAMUSOT. 

Je croyais que l'on était venu de chez moi, et que vous ve- 
niez me dire... 

PROSPER, mobtrant Ursule qui vient d'entrer* 

Je venais vous dire que madame de la Mnsardière est là. 

CAMUSOT. 

Ah! (Bas.) Ne vous éloignez pas, Prosper... et dès que l'on 
viendra de chez moi... il est impossible que d'un instant à 

* La Mnsardière, Patnrel, Mariette, Gamusot, Broqnin, CorniUon, Albertine. 
** La Matardièro, Patnrel, Mariette, Prospar,' Gamoset, Broqnin, Cornilloo, Àl- 
bartin*. 
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l'autre on ne vienne pas... entrez tout de suite. Et dites-moi 
la nouvelle... dites-la-moi, quelle qu'elle soit. 

PROSPER. 

Oui, monsieur. 

CAHUSOT. 

Maintenant faites entrer madame de la Musardière. (prosper 

iotroilnit Umiie et surt. Ursule reocet sa oitatioa à Camosot. Après avoir regardé 

la citation.) C'est tfès-bien , madame, voulez-vous avoir la 
bonté?.,. 

II lai indiqne nne chaise près d'Albertine. La Hnsardièr« qni, depuis l'entrée 
de sa femme, a paru fort troublé, profite dn moment où elle traverse la scène 
pour aller à elle *. 

LA HUSARDIÈRB. 

Ursnlef... 

URSULE, dédaigneuse. 

Qu'est-ce -que c'est? 

LA HUSARDIJÏRE. 

Mon Ursule ! 

URSULE, A Camnsot. 

Je vous prie, monsieur, de me protéger contre les impor- 
tanités .. 

CAMUSOT, A La Musardière. 

Eh bien?... monsieur... eh bien? voulez-vous bien retour* 
ner à votre place tout de suite. 

LA MUSARDIÈRE, regagnant sa place. 

Ah! 

Albertine et Ursule se donnent nne poignée de mains, s'installent, ete **. 

CAMUSOT. 

Vous avez tous vos témoins, greffier?... 

* Patnrel, Mariette, La Musardière, Camnsot, Ursule, Broqnin, Comillon, Alber- 
tine. 

** La Musardière, Patnrel, Mariette, Camnsot, Broqnin, CornilloD, Albertine, 
Vrsnle. 
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BROQUIN. 

Excepté mademoiselle Mariette. 

'L% MUSARDIÈRR, k part. 

Mariette. 

URSULE. 

Demandez à monsieur de la Musardière ; il pourra sans 
doute vous dire ou elle est, mademoiselle Mariette. 

CAMUSOT, à La Mnsantière. 

Où est-elle? 

LA MUSARDIÈRE, se lovant. 

Je ne sais pas, monsieur le rapporteur, je vous don no ma 
parole d'honneur que je ne sais pas. 

URSULE, de même. 

Ah ! ah! sa parole d'honneur. 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, madame, ma parole d'honneur, et quand je la donne 
on peut être sûr... 

URSULE. 

Qu'il n'y a pas un mot de vraL 

LA MUSARDIÈRE. 

Madapel... 

URSULE, finti'r.o.n:»u!it. 

Monsieur!... 

CAMUSOT. 

Voyons, madame, monsieur. C'est pour dans huit jours, 

vous deux, c'est pour dans huit jours. (La Musardière et Ursule 

se rasseyent.) Enfin, voyous, l'abseucc d'un témoin ne doit pas 
nous empêcher... maître Cornillon... (corniiion est en train ao 

oanscr avec mesdames Paturcl et do La Musardière. Il fait des pprAcoa, joue du 
bout tlos doigts avec ses favniia. fanusot, avec impatience, ré{>ete : ) Maître 

Cornillon... maître Cornillon... (comiiionso levé.) Veuillez don- 
ner lecture dos faits articulés par madame de la Musardière. 
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CORNÏLLON. 

Par madame Paturel. 

CAMUSOT. 

Oui... oui. . c'est vrai; je vous demande pardon, je n'ai pas 
la tôle bien à moi... (a part.) Huitiillcs; si ça n'est pas un fils, 
ça rue fura huit filles '. . . (Hant.) Allez donc, maître Cornillon. 

CORNÏLLON, lisant. 

« Le tribunal^ ^ar jugement en date du 25 octobre 1874-, a au- 
»> torisé In dame Paturel à prouver, tant par titres que par té- 
• moins j les faits suivants ; Premièrement le sieur Paturel a 
» voulu la faire mourir de froid. » 

PATUREL. 

Qu'est-ce qu'il dit? 

MARTINRAU. 

Chut!... 

CORNÏLLON, lisant. 

w En lui interdisant Viynploi d*une boule. » 

PATURRL, 8«i lev^ant. 

Est-ce que ça va recommencer?... 

MARTINE AU. 

Taisoz-vous donc. 

PATUREL. 

Est-ce que ça va recommencer, la boule ? Est-ce que je 
vais encore être obligé d'écouter pendant deux heures?... 

CAMUSOT. 

M.aître Martineau . vous n'avez donc pas prévenu votre 
client qu'il devait garder le siloncii? 

MARTINEAU, se levant. 

Si fait, monsieur le rapporteur, (a Patnrei) Si vous ne vous 
taisez pas, on vous fera sortir et l'enquête n'en continuera 

pas moins. II so rassied. 

PATUREL, s'assaynnt. 

C'H.st bon, je me tais. 

6, 



les LÀ BOULE 

CAMUSOT, à port. 

Huit filles 1 (Haut.) Continuez, maître Gomillon. 

CORNlIiLON, reprenant sa lecture. 

« En lui interdisant remploi d'une boule Seau chaude, em- 
• ploi auquel la santé délicate de la dame Paturel robligeait à 
» avoir recours, » 

PATUREL. 

Voilà qu'elle a ane santé délicate, à présent ! 

HARTINBAU. 

Chut ! 

CORNILLON, lisant. 

« De lày toujours à propos de cette bouler une série â^a^stes et 
» de propos dans lesquels le sieur Paturel se plaisait à froisser 
» les pudeurs, intimes d'une jeune femme élevée sévèrement par 
» une mère irréprochable, » 

PATUREL, très-marqQé. 

Ahl ah! 

ALBERTINEy éclatant, elle se lève. 

Que veut dire ce ahl ah! monsieur?... Je vous somme de 
vous expliquer! vous avez fait ah! ahl.., que veut dire ce 
ah! ah? 

CAMUSOT. 

Maître Gornillon, vous n'avez donc pas prévenu votre 
cliente qu'elle devait garder le silenee? 

CORHILLON. 

Si fait, monsieur le rapporteur, (a Aibertiné.) Madame, je vous 
en prie... 

ALBERTINE. 

Moi personnellement je me laisserai ahreuver d'outrages, 
mais je ne souffrirai pas que l'on dise ah ! ah I quand il s'a- 
git de ma mère. 

Honveinent marqné d'approbation parmi les témoins. 
MADAME PICHARD, avec éclat. 

Ah ! elle aime sa mère ! Brouhaha. 
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CÀMUSOT, eriut. 

Obtiendrai-je le silence, à la fin ? Qui est-ce qui est 
chargé de diriger Tenquête ? (a. madame Pichard.) Est-ce vous, 
ou bien moi ?... (a ATberâne.) Asseyez-vous, madame... (AiberUne 
l'tMted.) Continuez, maître Gornillon. 

CORNILLON, continnant sa leetnre. 

€ Deuxièmement, le sieur Paturel, après avoir eherehè quel 
B supplice il pourrait infliger à sa jeune épouse, a imaginé de 
» la priver de sommeil. Pour arrivera ce résultat, il s'est entendu 
» avee deux musiciens italiens, » 

PATUREL, se levant furieux. 

Ahl celle-là, par exemple! 

MARTINBAU. 

Chut donc ! 

LES TÉMOINS. 

Chutl chut! 

CAHUSOT. 

Encore une fois, monsieur... 

PATUREL. 

Mais non, je ne me tairai pas, mais non ! oser prétendre 
que c'est moi qui me suis entendu avec ces deux acrobates. . 
tandis que c'est madame.... au contraire. 

CAHUSOT. 

S'il y a quelque chose à dire, votre avoué le dira. 

% PATUREL. 

Mon avoué, mais il ne dit rien du tout, mon avoué, il 
écoute tout ça sans rien dire ; il dessint, mon avoué I il fait 

des caricatures. (Arrachant ane feuille de papier du dossier de Martineaii 
et mettant eette feuille d» papier sous les yeux de La Musardière.) Tenez... 

voilà votre portrait 

Jea de scène. <k>lèrede La Musardière, Martinean a'excnse etc., etc. 

CAMUSOT. 

Silence... silence... continuez, maître Gornillon. 
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C.ORNlLf.ON, i-Api-enaut 8a lectiiro. 

« Pour arriver à ce résultat j il s'est entendu avec deux mu- 
» siciens italiens auxquels il a donné V ordre de venir tous les 
» matins exécuter sous les fenêtres de la dame Paturel Imr 
» épouvantable charivari, » 

PIÉTRO et NINA, 8e lovant. 

Nous avons une permission, monsieur, nous avons une 
peimission. 

CORNILLON. 

Nous prouverons que ces deux musiciens ont été embau- 
chés et soldés par le sieur PatureL.. 

PATUREL, bas à Martineaii. 

Il ne m*est pas permis d'aller le battre ce petit- là non 
plus î 

^ . MARTINEAU. 

Mais certainement non, il ne vous est pas permis... vous 
voulez battre les avoués maintenant. 

CORNILLON, lisant. 

« Troisièmement, la dame Paturel a apporté en dot à son 
» mari un immeuble sis boulevard Haussmann, Le sieur Pa- 
î turel, dans une intention qu'il est facile de deviner,,, 

PÂTUREL, à voix basse. 

Voyons l'intention. 

CORNILLOX, lisant. 

« Le sieur Paturel dans une intention,,, 

PATUREL, pins marqué. 

Voyons l'intention. 

CORNILLON, reprenant et lisant avec colère. 

« Le sieur Paturel dans une intention qu'il est facile de de- 
» viner. . . voudrait, du haut en bas^ remplir cette maison de 
» personnes de mœurs plus qu'équivoques et en faire une sorte 
» de temple du plaisir, » 
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LES TKMOl.VS. 

Oh ! oh ! 

Eflrtt do rire g»^n(^r«l. 
PATU«EL, ««'J lorant. 

Ça, par exomple, il faut en riro.*. une sorte de temple da 
plaisir., dans une inlonlion facile à dovinrr. . je compren- 
drais qu'on drsi» des choSCiS pareilles, (.Montrant La Mn8..nlîè.e.) 

si j'étais un homme comme monsieur. 

Il 80 ra<«sied. 
L A .M V S A P. 1)1 K H K , sn l-vm.t. 

Plait-il? 

URSULE. 

Ah! hravo... cela, très-bien! 

LA MUSAflDlÈRE. 

C*est comme cela que vous me défendez... ah ! bien, vous 
allez voir tout à l'heure quand ce sera m^ tour, 

11 se rassied. 

« 

Naturel» se leraot. 
Non .. non... ça ne compte pas... je ne l'ai pas dit. 

LA MUSARDIÊRE. 

Vous l'avez dit. 

PAKJREL. 
Si je l'ai dit, je le retire, (a La MnsarJl^re qni pominn© à ^tre fil 

rienx. ) Là vojous, puisque je le relire. 

LA MUSARDièRR. 

Vous allez voir... vous allez voir... 

CAMUSOT. 

Silonoo .. silcnic... allez, maître Cornillon, allez. 

r.ORNlLLON, lisant. 

« Quatrièmement, le 3 septembre \ 874, It sieur Paturd, en 
» présence dn sieur de La Masardière^ a accablé la dame Paturel 
» des plus violentes invectives, » 
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LA MUSARDiiRR, se levant. 
Oui. Il se rassied. 

CORNILLON, Usant. 

« Et Va notamment traitée de harengére. » 

MouToment de Patnrel. 
LA MUSARDI^RE, se levant. 

C'est vrai... C'est vrai... (il se rassied.) 

PATUREL, suppliant. 

Puisque je le retire, je vons dis, voyons, mon ami... 

Entre Prosper. 
CAUUSOT. 

Ah! enfin. Parlez, Prosper... dites-moi la vérité, rien que 
la vérité, toute la vérité, est-ce une filie,est-ce un garçon? 

PROSPER. 

C'est mademoiselle Mariette. 

Entre Mariette. — Mnrainre des témoins : Ah ! ahl ah! 



SCÈNE YIII 

Les Hémbs, MARIETTE*. 

CA MU SOT y prenant la citation qne lai présente Mariette. 

Vous êtes en retard, mademoiselle. 

MARIETTE. 

Je vous en demande pardon, monsieur ; mais ne devant, 
aux termes de la citation, être interrogée que sur le dernier 
article, j'avais pensé que, sans manquer au respect dû à la 
justice, je pouvais accorder quelques instants déplus à l'étude. 

PeUt marmnre d'approbation. 

* La Mosardière, Patnrel, Maftineaq, Mariette, Camnsot, Comillon, Albor- 
tme, Ursule. 
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LA MUSARDIÈRÈ. 
Ah! 

URSULE, bas à Albertioe. 

A l'étude, ma chère, elle a dit àTétude. 

CAMUSOT. 

Le motif est trop respectable. . . Asseyez-vous, mademoi- 
selle, je vous en prie. 

MADAME PICHARD, se précipitant et essuyant une chaise, la seule qui 

reste vacante. 

Attendez, mademoiselle Mariette, attendez. 

MARIETTE, ^'asseyant *. 

Merci^ madame. 

Madame Pichard regagne sa place. 

CAMUSOT. 

Continuez, maître Gornillon. (Cornillon, debout, ses articulations à 
\& main, regarde Mariette et cherche à se faire regarder par éUe. Camusot, avec 

impatience :) Maître Gomillon I quand vous aurez fini d'arranger 
le nœud de votre cravate, maître Cornillon, vous voudrez 
bien reprendre votre lecture. 

PATUREL, à part. 

Attrape ça, toi ! 

CAMUSOT. furieux. 

Je rappelle à tout le monde (a Paturei.) et spécialement à 
vous, monsieur, que sous aucun prétexte on ne doit inter- 
rompre. (En disant cela, il frappe violemment sur la table arec son coupe- 
papier, qui se casse en deux. Broqnin passe un antre coupe-papier à Camusott 

* La Mnsardière, Patarel, Martineau, Mariette, Camusot, Broqnin, Comillen, 
àlbertine, Ursnle. 

Les témoins au fond sur les gradins. — Prosper est sorti à partir de ce mo- 
ment et jusqu'à la fin de l'acte, les personnagea ne changent de position que 
pour Tenir dépoter dorant Camusot. 
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PATLHEL. 

Oui, il me l'a dit! 

CAMISOT. 

E\i\ bien, s'il vous Ta dit, taisez-vous, (a Corniiion.) Combien 
avez-vous encore d'articulations ? 

COR M L 1.0 N. 

Une eeulomeul, monsieur le rapportem\ (usant). ; Le 
» même jour, 3 septembre 1874, le sieur Paturel a relancé le 
» sieur de La Mvsardière jusque chez la concierge du. théâtre des 
» Folies-Amoureuses et n'a pas eu honte d'avoir recours aux plus 
» basses manœuvres pour obtenir de lui un témoignage contraire 
» à la vérité, » 

r.oriiillou rcaiet ses articulations à Camusot. 
P A T l' R E L , so lovant furieux. 

Basses manœuvres... attends un peu ! 

Il veut .s'élttDcer sur Coruillou, Martincau saisit Paturel à bras lo coi'ps et 
lo furce à se rasseoir. — Désordre. — Tous les papiers du dossier de 
Martinean tombjut por terre et s'éparpilleut. — Camusot ramèue le calme 
eu frapprnl 8ui- son bureau avec cou couteau & papier 

CAML'SOT, rridut. 

Je vais vous faire sortir ! (lo cnime se réubiit.) Maintenant pas- 
sons à Tinter rogato ire des témoins... 

Mouvement gAaôral. 
BROQL'KV, appelant. 

Modeste Belnuiy. 

MODESTE. 

Présent ! 

JiROgLlX. 

Descendez, venez là : 

Modeste descend et vient so placer devant 1 estrade du Caunsot. 

CA.\IUSOT. 

Votre nom ? 
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HODESTB, désignaot BroqoiD. 

Comrae monsieur a dit. 

CAAIUSOT. 

Dites-le vous-même. 

MODESTE. 
Modeste Belamy. (il se pose et commence à réciter'.) ÂUK VertUS 

qu'où exige dans un domestique, connaissez-vous beaucoup 
de maîtres qui fussent dignes d'être valets.... Le mot n'est 
pas de moi. . . 

CAMUSOT. 

Qu'est-ce que c'est ^ue ça?... 

MODESTE. 

C'est ma déposition. 

CAMUSOT. 

Tout à riieure. Votre âge ? 

MODESTE. 

Trente-quatre ans. Aux vertus qu'on exige... 

CAMUSOT, rinlOTTompoDt. 

Levez la main droite. Vous jurez de dire la vérité, toute la 
vérité, rien que la vérité?... 

MODESTE. 

Je crois bien que je le jure. 

CAMUSOT. 

Ne dites pas : y, crois bien que... 

MODESTE. 

Pourquoi çaj? 

CAMUSUT. 

Parce que c'est iuuLile. Dites : je le jure. 

MODESTE. 

Je vieus de le dite. 
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CâHUSOT, coiuiueiiçaiit à s'impatieater. 

Dites-le encore. 

MODEST£. 

Je veux bien ! 

CA.HUSOT. 

Eh bien, dites-le. 

MODESTE, baissant la maio. 

Je le jure! 

CAMUSOT. 

Ne baissez pas la main, levez-la, au contraire .. 

JLODESTE, levant les deax matiu. 

Les deux, si ça vous fait plaisir. 

Mouvemeat. 
CAMUSOT, exaspéré. 

Non pas les deux... une seule... la droite. Levez la main 
droite et dites : je le jure. 

MODESTE. 

Je ne demande pas mieux, mais ça fera trois fois. (Houremeot 

géuéral.) 

CAMLSOT, découragé. 

Allez vous asseoir. On vous rappellera tout à l'heure. 
Vous aurez vu comment font les autres et vous tâcherez de 

faire comme eux. (Modeste regagne sa place. — A Bro^uio.j Appelez 

un autre témoin, greflier. 

PATUREL, à MarUaeau. 

Ils appellent ça une enquête. 

BROQUIN, appelant. 

Madame de la Musardière. 

LA MUSARDIÈRE, suppliant. 

Ursule. 

U<-8ni« se lève et vieut se placer devant Camusot. 
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CAMUSOT, à la Musai-dière. 

Silence, monsieur, silence... (a Unnie.) Votre nom?... 

URSULE. 

Ursale-Amélie. 

CAiMUSOT) perdu daog ses rêveries. 

Je n*ai pas d'Ursule, mais j'ai une Amélie... Amélie, 
Berthe, Caroline, Marguerite, Laure, Ernestine.... (cbercbaut le 

nom de m septième fille et ne le trouvant pas tout de suite)... Ah ! Gène- 

vièye... ça fait bien sept. 

URSULE. 

Monsieur? 

BROQUIN, bas À Coroillou. 

Ne faites pas attention, madame Camusot... (u cuutiuue à 

parler bas à Cornilloo et à Albeiliue). 

PROSPER, bas à Paturel et à Martineau 

Il a sept filles ! 

Mouvemeot général* 
CâMUSOT se remettant. 

Je TOUS demande pardon, madame. Nous disons Ursule- 
Amélie. 

URSULE. 

Ursule- Amélie, baronne de laMusardiére. 

CAMUSOT. 

Votre âge? 

URSULE. 

Vingt ans. 

CAMUSOT. 

Vous jurez de dire la vérité, toute la vérité, rien que la 
vérité ? 

URSULE, levant sa main droite dégantée. 

Je le jure. 

CAMUSOT, à Modeste. 

Vous avpz vu. (a Ursule.) Dites ce que tous savez, madame. 
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URSULE. 

Certainement le jour où* j*épousai monsieur de la Mu- 
sardière, je ne me faisais pas d'illusion, je savais fort bien 
qu'il ne pouvait être pour moi qu'un père. 

LA MUSARDIÈRE. 

Oh! ' 

URSULE. 

Mais j'espérais au moins.. 

r.AMUSOT. 

Pardon, madame, pardon... C'est pour dans huit jours 
cela. Ayez la bonté de nous parler aujourd'hui du ménage 

Paturel, et notamment de celle boule. (Soubresaut de Paturel.) 

Qu'est-ce que vous savez sur celle houle?... 

Nouveau flonbresaat. 
URSULK, sonriaot et rnootrant Albertine. 

Je ne sais que ce que m'a raconté madame. 

CAMUSOT. 

Eh bien ! dites-nous ce que vous a raconté madame. 

URSULE, regardant Albertine. 

Mais c'est que... 

CA.MUSOT. 

C'est que ? 

URSULE. 

Vous comprenez. .. deux femmes causant ensemble, sans 
témoius, se disent bien des choses qu'elles ne se soucient 
pas de répéter devant le monde. 

CAMUSOT, égrillard. 

Ah! ah! 

URSULE, vivemdut. 

N'allez pas vous figurer nou plus que ce soit. 

CA.UU SOT, se frottant les m lins. 

Nous verrons^ bien. Dites toujours. 
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URSULE. 

Vraiment je ne sais pas si je puis (consultant du re^^ard Mber- 
tioe qni lui fait signe de ne pas parler.) Non, n'est-Ce paS, je ne (CUX 

pas?... (a Camiisot.) Nou, décidément il m'est impossible de 
répéter... 

CAMUSOT. 

CJési dommage. 

IjRSULE) désignant Paturel et arec une grande énergie* 

Tout ce que je puis dire, c'est que, des confidences à moi 
faites par madame, il résulte que monsieur est un homme 
abominabh'. Cela j'ai promis à madame de le dire, et je le 
dis aussi haut et aussi nettement que possible. 

MADAME PI CHAR D, se levant. 
Très-bien ! Très-bien ! Mouvement parmi les témoins. 

PATUREL, furieux. 

Comment très-bien... qu'est-ce qui a dit très-bien? 

CA MUSOT, cassant encore un couteau à papier. 

Je rappelle que toutes marques d'approbation ou d'impro- 
bation sont, sévèrement interdites, (a Ursule.) C'est très-bien, 
madame... (En souriant.) Mais là, vraiment, sur la boule, vous 
ne pouvez pas?... 

URSULE, même ton. 

Non, monsieur, je vous assure. 

CAMUSOT. 

C'est dommage... Enfin, je vous remercie, madame. 

Ursule retourne à sa place ; Broquin donne à Camusot un antre couteau à papier. 
PATUREL, bas à son avoué avec une fureur concentrée. 

Eh bien!... qu'est-ce que vous attendez pour répondre, 
qu'est-ce quo vous attendez ?... 

MARTI NE AU. 

Chut! 
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BROQUIN, appelant. 

Mademoiselle Mariette. 

Mariette s'avance d'un idr modeste, sans affectation. 
CAMUSOT. 

Votre nom? 

MARIETTE. 

Marie Picot. Mariette est mon nom de théâtre. 

CAMUSOT. 

V(4re âge? 

MARIETTE. 

Vinj^t et un ans. 

CAMUSOT. 
Vous jurez. (Mariette lève la maio draite ; elle n'a pas 6té son gaDt.) 
Ayez la bonté d'Ôter votre gant. (Mariette commence à ôter 800 gant ; 
ce gant est à douze boutons ; Mariette défait trois boutons, relevé nn peu sa 
manche, défait trois autres boutons, relève encore sa manche, défait encore trois 
boutons et relève une dernière fois sa manche pour défaire les trois derniers 
boutons ; vers la fin de l'opération, qui est assez longiie, Camusot dit à Marietts :) 

Nous aurions peut-être le temps d'interroger un autre témoin? 

MARIETTE, enlevant son gant à l'envers, d'an seul coup. 

Pardon, monsieur le président, j'ai fini. 

CAMUSOT. 

Ne m'appelez pas président... je ne le suis pas. 

MARIETTE. 

Je le regrette. 

CAMUSOT. 

Moi aussi... Vous jurez de dire la vérité, tonte la vérité, 
rien que la vérité?. . . 

MARIETTE, levant la main. 

Je le jure. 

CAMUSOT, afiès un regard à Modeste. 

Vous avez vu. ^ Mariette.) Dites ce que vous savez. 

MARIETTE. 

Monsieur de la Musardière était pour moi un père... 
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LA MUSARDIÈRE. 

Ohl 

CAMUSOT. 

C'est une spécialité, il parait, (a Mariette.) Voulez-vous , 
mademoiselle, nous dire ce que vous sarez sur monsieur et 
madame Paturel... à propos de cette boule, notamment, 
qu'est-ce que vous savez à propos de cette boule?... 

MARIETTE. 

Rien du tout, monsieur... « 

MARTINEAU, se levant. 

Pardon, monsieur le rapporteur. 

PATUREL, arec éclat. 

Il parle ! il se décide à parler!... 

MARTIXEAl. 

Mademoiselle Mariette ne peut rien savoir sur cette boule, 
mademoiselle Mariette a seulement assisté à la scène qui 
s*est passée au théâtre des Folies-Amoureuses. 

U s'assied* 
PATUREL. 

C'est déjà fini. 

CAMUSOT. 

Eh bieu .. mademoiselle, parlez-nous de la scène qui s'est 
passée au théâtre des Folies-Amoureuses. 

MARIETTE. 

J'ai vraiment peu de chose à dire .. il me semble en effet- 
avoir aperçu monsieur. . (Elle montre Pomrei.) Je crois même 
me rappeler que monsieur a reçu un décor sur la tète. 

PATUREL. 

Oui, mademoiselle, un arbre avec des quinquets. 

MARFETTE. 

Oui, n'est-ce pas?... J'ai aussi vu madame, (Elle montre ai 
i)ftrtino.) il est possible qu'une dispute se soit élevée entre ma- 
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dame et monsieur. . mais je n'oserais rien affirmer. Je de- 
vais le lendemain créer un rôle important dans une pièce 
nouvelle, et j'étais toute à mon rôle, comme c'était mon 

devoir. Mariette va se rasseoir. 

ce HN I LLO N, s« levât. 

Monsieur le rapporteur veut^il me permettre d'adresser 
une question au témoin? 

CAMUSOT. 

Adressez . 

CORNILLON. 

Je désirerais savoir l'adresse du témoin, et à quelle heure ' 
on peut le trouver seul. 

Stupéfaction générale. — Hnrrah. — La Musardière furieux vent à deux 
-reprises se précipiter snr Cornilloa, Patnrel le retient et le force à »a 
rasseoir. — Camusot rétablit trés-difticilemi^nt le silence > 

CAMUSOT. 

Maître Cornillon, cela, il me semble, n'a aucun rapport... 

CORNILLON. 

Je vous demande pardon ; le sieur Paturel est allé chez 
mademoiselle Mariette... il y est allé, nous eu avons la 
preuve, et, bien que le fait ne soit pas au nombre des arti- 
culations de ma cliente, je crois avoir le droit de deman- 
der... 

CAMUSOT. 

Si le fait n'est pas au nombre des articulations, nous n'a- 
vons pas à nous en occuper. Revenons à la scène qui s'est 
passée au théâtre. Vous n'avez rien de plus à nous dire, ma- 
demoiselle? 

MARIETTE, sa levant. 

Rien de plus, quant à ^cette scène en elle-même; mais 
quantaux suites qu'elle a eues, j'ajouterai volontiers un 
ipot, si ce n'est pas abuser de la patience du tribunal... 

CAMUSOT, avec galanterie. 

Au contraire, mademoiselle, au contraire. 
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MARIETTE, s'avarK^aut. 

La scène qui s*est passée dans la loge de -madame Pichard 
a été racontée par plusieurs personnes...^ les échos de 
théâtre s'en sont emparés, on a fait des plaisanteries... Si 
mon nom seul avait été prononcé, je ne dirais rien, mais on 
a prononcé le nom d*une personne respectable. 

CAMUSOT. 

De qui parlez-vous?... 

MARIETTE, désignant La Hnsardiëre. 

Jri parle de monsieur. 

URSULE. 

Ahl ah! 

MARIETTE. 

On a attribué à mes relations avec monsieur un carac- 
tère qu'elles n'avaiont pas, qu'elles ne pouvaient pas avoir... 

URSULE. 

Oh! 

MARIETTE. 

Monsieur do la Musardière a été pour moi un guide, un 
conseiller, un ami .. mais pour avoir été autre chose, jamais 
de la vie!.. 

La Masardiëre se lève farieax et proteste riolemment par ses gestM. 

CAMUSOT. 

Cependant, mademoiselle. . . 

MARIETTE, soariant. 
Oh!... monsieur... ( Montrant La Mnsardière.) Voyez... 

CAMUSOT, après aroic bien regardé La Mnsardière. 

C'est vrai... 

LA MUSARDIÈRE. 

Comment, c'est vrai!... 

CAMUSQT, à U Mnsardière. 

Vous avez quelque chose à répondre ? 

7. 
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LA HUSARDIÈRE. 

Mais certainement! J*ai à dire que... (Rencoatraot le regard de 
sa fe^mme.) Non, rien! 

Il se rassied. 
MARIETTE. 

Ce n'est pas ma réputation,à moi, que je défends, mais j'ai 
tenu à rendre un hommage éclatant et public à rinnocence 
d'un honnête homme injustement accusé. 

Elle regagne sa place. 
AUGUSTE, se levant. 

Comme c'est dit! comme c'.esttapéî 

MADAME PICHARD. 

Qu'est-ce qu'ils attendent donc pour la prendre à la Co- 
médie-Française, qu'est-ce qu'ils attendent donc? 

Elle descend de son estrade et se met denonrean à essuyer la chaise de Mariette. 

MARIETTE. 

Merci, madame. 

Madame Pichard regagne sa place. 
BROQUIN, appelant. 

Monsieur de la Musardière... 

TOUT LE MONDE. 

Ah! ah.l 

La Musardière s'avance. 
CAMUSOT. 

s. 

Votre nom? 

AUGUSTE. 

Edouard. 

LA MUSARDIÈRE. 

Edouard, en effet. Edouard, baron de la Musardière. 

CAMUSOT. 
Votre âge? La Musardière ne répond pas tout de 8a;te. 
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PATUREL. 

Votre âge... Il faut dire votre âge... 

LA MUSARDI^RE, à voix basso. 

Quarante -deux ans... 

r.AMUSOT. 

Quarante-deux ! 

LA MUSA RDI ÈRE. 

Oui. 

CAMUSOT. 

Âh! à partir de mainlenant vous jurez de dire la vérité, 
toute la vérité, rien que la vérité... 

LA .VUSARDIÈRE. 

Je le jure' .. 

H effleure la robe de Mariette. 
MARIETTE, se reculant. 

Pardon, monsieur. 

LA MUSARDIÈRE. 

Monsieur... un père... 

Jen de seèaej il regarde sa femme, il regarde Mariette. 
CAMUSOT, 

Voyons... voyons .. pressons un pen... dites ce que vous 
savez. • 

LA MUSARDIÈRE. 

Moncienr le rapporteur, je vous demanderai un service! 

CAMUSOT. 

Quel service? 

LA MUSARDIÈRE, montant à là tribune. 

Je vous prie, à cause delà situation tout à fait particulière 
dans laquelle je me trouve, je vous prie de vouloir bien 
m'autoriser à vous dire tout bas ce que j'ai à vous dire. 

H vent parler bas à l'oreille de Camasot. 
CAMUSOT, le repoussant et l'obligeant à descendre. 

Mais non... mais non... je ne peux pas vous autoriser à 
parler bas. Il faut que les avoués entendent votre déposition . 
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LES AVOUÉS. 

Certainement ! certainement ! 

Tiimnlte. 
PATUREL. 

Une enquête! jan appelle ça une enquête... 

CAMUSOT. 

Vous parlerez haut, monsieur... je vais vous poser des 
questions et vous aurez la bonté de répondre tout haut. 

LA MGSARDIÈRE, vexé. 

Ce n*est pas gentil ce que vous faites là... j'aurais 
supposé moi qu'entre gens du monde... 

CAMUSOT. 

Voyons... voyons. Cette scèno, sur laquelle mademoiselle 
n'a rien pu dire, cette scène au théâtre des Folies-Amou- 
reuses, en présence de qui s'est-elle passée ? 

MADAME PICHARD, se levant. 

En présence de moi, madame Pichard, concierge du 
théâtre, pour vous être agréable. 

AUGUSTE, de même. 

Et de moi Auguss... concierge présomptif. 

PATUREL. , 

Il y avait aussi un gros... un régisseur ! 

CAMUSOT. 

Asseyez-vous, (a La Musardière.) Vous n'y étiez pas, vous? 

ALBERTINE. 

Certainement si, il y était. 

CAMUSOT. 

Qu'est-ce que vous alliez faire au théâtre, au théâtre des 
Folies- Amoureuses ? 

URSULE, se levant. 

Il allait portera mademoiselle des nouvelles de l'apparte- 
ment qu'il avait loué pour elle. 

Elle se rassied. 
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MARIETTE, se levant. 

je VOUS assure que je n'avais pas du tout chargé moa- 
sieur... ce n*est pas au moment où le prince me fait cons- 
traire un hôtel... 

Elle se rassied. 
, LA HUSARDIÈRE, s'oabliant. 

Le prince... quel prince?... vous ne m'en aviez pas parlé 
de ce prince. 

URSULE, se levant, à Camusot. 

Il avoue, monsieur, il avoue. 

LA MUSARDIÈRE,à Ursnle. 

Eh bien ! oui... j'avoue. (Moctraot Mariette.) J'en avoue même 
plus qu'elle n'en a dit, là, mais au moins, en faveur de ma 

franchise... pardonne-moi. (ll va tomber aux genoux de sa femme. 
Broqiiin le relève et le ramène A sa place.) 

CAMUSOT. 

C'est cela, madame, pardonnez- lui et allons-nous-en!... 
C'est entendu, n'est-ce pas, vous lui pardonnez? 

11 veut quitter son tribunal. 
RROQUIX, l'arrêtant. 

Eh bien, monsieur le rapporteur. Eh bien? 

MARTIN EAU, se levant. 

Nous nous égalons, monsieur le rapporteur, nous nous 
égarons, il s'agit aujourd'hui de l'affaire... de l'affaire... 

n cherche, sans le trouver, le nom de Patnrel. 
PATUREL. 

Allons, bon... il ne sait plus mon nom. (cnaot.) Paturel... 
Paturel... 

MARTINEAU. 

Ah oui!... Paturel... c'est de l'affaire Paturel qu'il s'agit 
aujourd'hui. 

CAMUSOT, ne sachant plus dn tout où H en est. 

Hé!... 
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TOUT LE MONDE, criant aax oreilles de CamiiBOl . 

L'affaire Paturel, on vous dit, l'affaire Paturel ! 

PATUREL, criant plus fort qne tont le monde. 

• Mon affaire à moi. 

CAMUSOT, reveoaDt à Ini. 

Ah!... oui, c'est vrai... je vous demande pardon, je suis 
un peu troublé, j'attends une nouvelle... Madame Gamusot... 

TOUS. 

Oui, nous savons I nous savons! 

PATUREL. 

Rassurez -vous... ce sera un fils... et il vous ressemblera... 

CA M US0T,lai serrant la malD. 

Je n'en demande pas tant... Eh bien ! voyons... ces deux 
musiciens, est-ce bien l'affaire Paturel? 

CORNILLON. 

Oui, monsieur. 

CAMUSOT. 

.Vo\is êtes sûr? 

CORNILLON. 

Tout à fait sûr. 

CAMUSOT. 

Qu'est-ce que vous voulez alors?... revenons à ces deux 
musiciens. 

PIÉTRO et NINA, se lerant. 

Nous avons une permission, monsieur, nous avons une 
permission. 

CORNILLON. 

Il ne s'agit pas de ça, il s'agit de savoir si vous avez été 
payés par 'monsieur, comme nous le prétendons. 

ALBERTINE. 

Bien ! 
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MARTINGAU. 

Ou par madame, comme nous sommes prêts à le prouver. 

Il s'assied. 
PÀTUREL, le forçant à se tenir debout. 

Très-bien ! échauffez-vous ! et restez donc un peu debout, 
vous êtes toujours assis 1 

ROSALIE, se lerant. 

Si Ton tient à savoir par qui 'ces deux musiciens étaient 
payés, il n'y a qu'à interroger Modeste. 

MODESTE. 

On m'a empêché de parler. 

CAMUSOT. 

Lh bien ! voyons... on ne vous empêche pfus, 

MODESTE, se levant. 

Aux vertus qu'on exige dans un domestique... (Toile générai.) 

CA.>iUS0T. 
Asseyez- vous. Modeste s'assied. 

ROSALIE. 

Eh bien! puisqu'il ne veut pas dire, je d^'ai moi... J'ai 
vu Modeste donner en cachette de l'argent à ces deux mu- 
siciens. 

TOUS. 

Ah ! ah ! 

MODESTE. 

Ce n'est pas vrai ! ce n'est pas vrai ! 

CORNILLON. 

Et Modeste est le domestique de monsieur. 

TOUT LE MONDE. 

Ah ! ah ! 

PATUREL, se leraot, hors de lui. 

C'est un mensonge, c'est une calomnie 1 (a corniiioa.) At- 
tends un peu toi, je vais Rapprendre... 

I II rent s'élancer èiir ComiUon, Martineao la retient. 
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C A. MU SOT, descendaQt de son tribunal* 

Ah ! je VOUS forai tenir tranquille à la fin ! je vous ferai 
tenir tranquille... 

; Entre Prosper *. 

PROSPER. 

Monsieur !... On vient de venir de chez vous, monsieur. 

CAMUSOT, anxieux. 

Eh bien ? 

PROSPER. 

Dame ! monsieur ! 

CAMUSOT, déaespéré. 

C'est une fille... 

PROSPER. 

Non, monsielir. 

CAMUSOT, ravi. 

Ah! c'est un fils. 

PROSPER. 

Non, monsieur. 

CAMUSOT, étonné. 

Qu*est-ce que c'est alors?.. 

PROSPER, donnant un papier à Camasot. 

Tenez, monsieur... 

CAMUSOT, après avoir lit. 

Deux filles I Ça m'en fait neuf. 

Camnsot tombe sur, une chaise. Urside et Albertine ini font respirer des sels* 

PltÎTRO. 

Musique, ma fille, musique pour monsieur le rapporteur. 

Brouhaha. Piétro et Nina cbaatent en s'accompaguaat de leurs instrumeots • 
PAT U R E L , dominant le brnit. 

Une enquête I C'est ça qu'on appelle une enquête ! 

* La Miisnrdiëre, Patiirel, Mariette, Prosper, Camii«ot, Cornillon, Albertine, 
Ursule, Broquin. 
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Ménf décor qn'an premier acte — La table sur laquelle moDsienr et madame 
Paturel ont déjeuné au premier acte est placée au milieu de la scène et re- 
«•onrerte d'un tapis. 11 y a des journaux sur cette table. 
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V .TUREL, seul, il va et vient très-agité. 

Rien encore... cette lettre n'arrive pas... cette lettre que 
mon avoué doit m'écrire pour me faire savoir le résultat.. . 
car c'est aujourd'hui que lo tribunal prononce son jugement 
dans les deux affaires... dans mon affaire à moi et dans celle 
de La Musardièrc ; celle de La Musardière, ça m'est égal, 
mais la mienne! je ne vis pas, en attendant... (il sonne.) Je ne 
vis pas ! je ne vis pas ! 

Entre Modeste, de droite. 

SGÈiNE II 
PATUREL, MODETSTE*. 

MODESTE. 

Monsieur?... 

PATUREL. 

Eh bien!... cette lettre?... Elle n'est pas arrivée? 

* Paturel, Mo<leste. 
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MODESTE. 

Non, monsiear. 

.PÀTUREL. 

Descendez chez le concierge, Modeste... et voyez si l'on n'a 
rien apporté... allez vite. 

MODESTE. 

Oui, monsieur, je descends... car je comprends Timpa- 
tience de monsieur; je la comprends et je la partage (a. part.) 
à cause de la femme de cbambre... est-ce de Thorrear, 
est-ce de l'amour? 

Il sort à droite. 
PÀTUREL, senl. 

Ils doivent pourtant avoir fini de délibérer... (Avec iroDie.) 
car ils ont délibéré... c'est à n'y pas croire... des hommes sé- 
rieux, des hommes graves ont trouvé utile de se réunir au- 
tour d'une table verte, à cette fin de savoir si, oui ou non, 
j'avais voulu faire mourir ma femme de froid en lui inter- 
disant l'emploi d'une boule! Ah ! cette houle ! la boule!... 
l'homme à la boule!... Je suis connu au palais maintenant, 
et dès que j'arrive... (Des lèvres seaiement il dit : ) Thomme à la 
boule!... l'homme à la houle!... (Haut.) C'est pour ça que je 
ne suis pas allé à l'audience et que j'ai prié mon avoué... 

Rentre Modeste. 
MODESTE *. 

On n'a rien apporté, monsieur... 

PATUREL. 

Ah! 

MOD STE. 

Monsieur a raison d'être impatient... mais monsieur a 
tort d'être inquiet. 

PATUREL. 

Pourquoi ai-je tort?... 

* Patnrel, Modeste. 
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MODESTE. 

Vous gagnerez, monsieur, j'ai consalté une somnambule. 

PATUREL. • 

Une somnambule!... 

MODESTE. 

Oui, monsieur, vous savez bien, Victorine, la cuisinière 
du second?... Elle s'est faite somnambule, parce que sa 
tante, en mourant, lui a laissé un fonds. 

PATUREL. 

Un fonds de quoi? 

MODESTE. 

Un fonds de somnambule, parbleul Je l'ai retrouvée à la 
fête de Neuillv et je lui ai dit : Tiens, puisque vous êtes 
somnambule à présent, vous devriez bien me dii^e comment 
se terminera l'affaire de monsieur. 

PATUREL, 

Ah I laissez-moi donc tranquille I 

MODESTE, remootaat et se dirigeant vers la porte. 

C'est bien, monsieur, c'est tien. 

PATUREL, après nn temps, arrêtant Modeste qui va sortir. 

Et qu'est-ce qu'elle vous a répondu ? 

MODESTE. 

Elle m'a dit que monsieur gagnerait et que la séparation 
serait prononcée. 

Il sort à droite. 
PATUREL, seul. 

Et que la séparation serait prononcée... cela me ferait-il 
plaisir que la séparation fût prononcée?.. Evidemment ça 
m'aurait fait plaisir il y a six semaines, quand le procès a 
commencé, mais maintenant... je ne sais plus, ma parole 
d'honneur... je ne sais plus ce que je crains, je ne sais plus 
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ce que je désire... (on sonne.) On sonne. . Enfin... Je vais sa- 
voir (Entre Modeste.) C'est ma lettre?... 

HODESTR. 

Non, monsieur, ce n'est pas votre lettre. 

PATUREL. 

Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce qui est U?... 

MODESTE. 

C'est l'autre?. 

PATUREL. 

Qui ça l'autre? 

Parait La Mtisardière. 
MODESTE. 

Celui-là, monsieur!... 

Il sort. 

SCÈNE III 

PATUREL, LA MUSARDIÈRE '. 

PATUREL. 

Vous chez moi, monsieur? 

LA MUSARDIÈRE, très-excité. 

Cela vous fâche, monsieur? 

PATUREL. 

Cela m'étonne... 

LA MUSARDIÈRE, violent. 

J'ai le droit de venir chez vous, si ça me fait plaisir, 



monsUQr. 

PATUREL. 

Ah! 

* Patnrel, La Mnsardière. 



ACTE QUATRIÈME 129 

« 

LA HUSARDIÈRE. 

Vuas m*avez fait assez de mal pour que j'aie le droit... 

PATURBL. 

Je YOtts ai fait d a mal, moi? 

LA MUSARDIÈRE. 

Vous m'avez brisé : Regardez-moi... suis-je assez dévasté, 
ravagé?... voilà ce \\\e vous avez fait d'une d'es plus nobles 
intelligences... 

PATUREL, soiiriaDt. 

Voyons, cher monsieur, voyons... 

LA MUSAROIÈRB. 

Ne m'appelez pas cher monsieur; il y avait deux hommes 
en moi, l'homme de plaisir et l'homme de famille. . . vous 
les avez tués tous les deux; je ne crois plus à Tinnocence d^ 
Mariette, et ma femme ne croit plus à mon innocence à 
moi. 

PATUREL. 

Quant à mademoiselle Mariette . . . 

LA HUSARDIÈRE. 

Elle me trompait, n'est-ce pas?. . . certainement elle me 
trompait, mais ça m'était bien égal, puisque je ne le savais 
pas ; je le sais maintenant, et c'est à cause de vous que je le 
sais ... Oh !.. . 

11 fait na mouvement comme ponr s'élaocer sur Paturel. 
PATUREL. 

Eh bien ! eh bien!.. 

LA MUSARDIÈRE. * 

Oui, c'est à cause de vous ! cette scène pendant l'en- 
quête... monsieur n'a été pour moi qu'un père .^^et ce 
prince qui lui fait bâtir un hôtel, ça m'a donné dessoup- 
çons. . . j'ai fait venir une femme de chambre qu'elle avait 

* La Maaardière, Patnrel. 
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renvoyée, et cette femme de chambre m*a tout dit : c'est 
une coquine.. . 

-PATDREL. 

Qui ça, la femme de chambre?. . . 

LA HUSARDIÈRE. 

Mariette aussi ! . . . c'est une coquine fieifée. Je croyais 
être seul, nou^ étions vingt-trois. 

PATCREL. 

En titre?... 

LÀ MUSARDIÈRE. 

Je ne sais pas. . . je n'ai pas pensé à demander à la femme 
de chainbre. . . vingt-trois!. . et quand j'ai reçu cette nou- 
velle... je n'avais personne pour me consoler... si au 
moins ma femme avait été là. . . mais elle était partie. . . à 
tause de vous, toujours à cause de vous. Oh! 

11 veut de nouveau se précipiter sur Patorel, cehii-ci le retient. 

PATCREL. 

Eh bien I encore ! . . . 

LA MUSARDIÈRE *. 

Elle était partie, et maintenant peut-être, le tribunal. . . 

PATUREL. 

Comment se fait-il que vous n'y soyez pas, au tribu- 
nal?... 

LA MUSARDIÈRE. 

J'y suis allé. . . mais on n'a pas voulu me laisser entrer. . . 

PATUREL. 

Pourquoi ça ? 

LA MUSARDIÈRE. 

A cause de mon état de surexcitation. 



PATUREL, l'exam'mant. 

A cause de votre état de?. . . 

Paturel, La Musardière. 
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LA MUSARDIÈRE. 

Oui, j'avais déjeuné avant d'y aller. . . j'avais déjeuné pour 
me donner du courage . . , . 

■ 

PATUBEL. 
I 

Ah ! bon, j'y suis... je me demandais ce que vous aviez... 
je vois maintenant, je vois. 

LA MUSARDIÈRE. 

Je suis tombé sur votre avoué, il m'a conseillé de m'en 
aller. .. 

PATURRL. 

II a bien fait .. c'est la première fois qu'il donne un bon 
conseil ! 

LA MUSARDIÈRE. 

Il a ajouté qu'il devait vous écrire... il m'a promis de 
mettre un post-scriptum pour me dire le résultat de mon . 
affaire. 

PATUREL. 

Et vous êtes venu attendre chez moi. 

LA MUSARDIÈRE. 

J'ai le droit de venir attendre chez vous si ça me plait. .. 
vous m'avez fait assez de mal. 

Il s'assied près de la table . 
PATUREL. 

Oui, oui, c'est entendu... mettez-vous là alors... mettez- 
vous là et attendons ensemble... Tenez, voulez-vous un 
journal?... 

LA 'MUSARDIÈRE. 

Je veux bien ! 

PATUREL, lai doonant le joaroal* 

Là, tenez- vous tranquille. . . 

En disant ces derniers mots, il a sonné. Eotre Modeste, dd droite. 
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MODESTE. 

Monsieur ?. . . 

PÀTUREL *. 

Redescendez chez le concierge, Modeste... et attendez en 
bas jusqu*à ce que cette lettre soit arrivée. 

MODESTE. 

Oui, monsieur ! 

11 sort. 

LA MUSARDIÈRE, lisant le joiimal. 
Ah l 

PATUREL, descendaDt à droite **. ■ 

Qu'est-ce qu'il y a encore ?... 

LA MUSARDIÈRE; se levant. 

On parle de vous dans ce journal-là. . . Troisième page, 
Chronique des Tribunaux... monsieur Patur... deux étoiles... 
c'est vous, monsieur Patur. . . deux étoiles. (Lisant.) « Nous ne 
» dirons qu'un mot de monsieur Patur. . . Il est inexact qu'il 
» doi\e prochainement débuter au cirque dans les exijrcices 
» de l'homme à la Boule. » 

PATUREL, s'emparent du jonrnal. 

Je le battrai, ce journaliste-là, je le battrai. (Lisant.) 
« Quanta monsieur de La Musarde. . . Tiens, mais on parle 
de vous aussi 1 . . . 

LA MUSARDIÈRE. 

On parle de moi 1 ah 1 !.. . 

PATUREL, Usaat. 

« Quant à monsieur de La Musarde... il y aurait, si nous 
voulions être indiscrets, bien des anecdotes à raconter. . . » 

LA MUSARDIÈRE. 

Je crois bien qu'il y en aurait ! . . . 

* La Masardièra, Paturel, ModeRto. 
** La Musardière, Paturel. 
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PATÛREL, iisaot. 

« Ses mésaventures galantes ont fait de lui un des bons- 
hommes les plus grotesques. » *. 

LA M USA RDIÈ RE, avec satisfaction. 

Il y a ça? 

PATUKEL, lui passant le journal. 

Voyez plutôt!. . . Ma parole d'honneur, on dirait que ça 
vous fait plaisir. ^ 

LA ai r s A n D l K R Ë , do pins eu plus' fier. 

Ou a beau être modeste . . ou ne lit pas de pareilles 
choses sans se sentir un peu. . . Ah! celui qui a écrit ça me 
connait bien. (Relisant le jomuai.) On fait de lui un des bons- 
hommes les plus. . . Le fait est, il n'y a pas à dire, le fait 
est que je suis un drôle de bonhomme. . . ainsi, avant-hier, 
la façon dont j*ai fait la connaissance de Léontine... 

PATUREL. 

Léontine maintenant... qu'est-ce que c'est que ça, 
Léontine?... 

LA MUSARDIÈRB. 

C'est un ange... l'unique soutien d'une famille nombreuse 
Elle a un père qui est aveugle, elle en a un autre qui. . . Ka 
première fois que je la rencontrai. . . 

PATUREL. 

C'était chez un pâtissier?.. 

LA HUSARDIÈRE. 

Mais non, c'était dans le passage des Panoramas.. . 

PATUREL. 

Eu face du Conservatoire ? 

LA MUSARDIÈRB. 

.Mais non, dans le passage des Panoramas, je vous dis.:. 

Entre Modeita, une lettre à la main . 

8 
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SCÈNE IV 

Les Mêmes, MODESTE ♦. 

MODESTE. 

Votre lettre, monsieur, c'est votre lettre. 

PATURRL. 

Ah! 

MODESTE. 

Monsieur me croira s'il veut, mais j'ai eu envie de la dé- 
cacheter. 

LA MUSARDIÈRE, àPattirel. 

Allez tout de suite au post-scriptum. . . Il n'y a que c<'la 
d'intéressant. . . allez au post-scriptum. 

PATUREL. 

Laissez-moi donc tranquille. (Ponssaot un cri.) Ah! 

MODESTE. 

Eh bien, monsieur? 

PATUREL, lisant. 

« Le tribunal a jugé qu'il n'y avait pas lieu à séparation.». » 

MODESTE. 

Ohî' 

PATUREL. 

« Madame Paturel a été condamnée d réintégrer le domicile 
» conjugal. » 

MODESTE. 

Et la femme de chambre ?... Est-ce qu'elle a été condam- 
née à réintégrer ?. . . 

PATUREL. 

Je ne sais pas... il n'y a rien pour elle. 

* La MusardièrCi Paturel, Modeste. 
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LA MUSA.RDIÈRE. J 

Et moi, et moi ? 

PATURBL. 

« Quant à monsieur de la Musardiére.,, » Ah t vous voilà, 
TOUS... « Quant à monsieur de la Musardiére,,. il a été plus 
• heureux que vous, . le scandale de sa conduite a décidé le 
» tribunal à prononcer la séparation,., » 

I.A MUSARDIÉRE. 

Me séparer de ma femme?... moi, un homme de famille ! Le 
scandale de ma conduite ! je vous le demande à vous qui 
me connaissez .. Est-ce que jamais ma conduite a été scan- 
daleuse?... Mais je n'accepte pas ce^ jugement. Je vais aller 
trouver madame de La Musardiére... je la supplierai de me* 
rendre sa tendresse, et si elle refuse, eh bien... ma foi... 
tant pis pour elle, ça sera sa faute .. si elle refuse je me met- 
trai à faire des bêtises. 

Il lort à droite. 



SCÈNE V 
MODESTE, PATUREL*. 

MODESTE. 

Eh bien, monsieur? madame revient?... 

PATUREL, assis près de la table. 

Oui, Modeste... elle revient... 

MODESTE. 

Ça vous fait quelque chose, pas vrai ? 

PATUREL. 

Oui. 

Patnrel, Modeste. 
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MODESTE. 

FA h moi donc ! qu'cst-co rf.ie ça vous fait au juste? 

PATUREL. 

Je ne sais pas,.. 

MODESTE. 

Moi non plus... 

On Bonne. 
PATUREL, se levant vivement. 

J'ai reconnu le coup de sonnette... c'est elle. 

MODESTE. 

^ Avec la ftinnie de chambre peut-être? avec Ja femme de 
chambre!... 

Il sort à drotte. 
PATUREL. 

Quant à moi, je n*ai qu'une chose à faire (ii premi nne pose ) 
me tenir comme cela et être un marbre. 

Rentre Modeste ouvrant toute grande la porte du fond à droite. 

MODESTE. 

I ji femme de chambre y est, monsieur, (a part.) Quel re- 
gard elle m'a jeté, la femme de chambre ! 

Entrent Albertiné et Rosalie .' Elles s'arrêtent nn instant nu fond. — Tableau. 



SCÈNE VI 
Les Mêmes, ALBERTINE, ROSALIE*. 

ALRERTINE. 

Laissez-nous, Rosalie. 

MODESTE, voulant proudi-e un des paquets que porte Ru.salia. 

Si mademoiselle Rosalie voulait permettre... 

* Patnrel, Modeste, Ro^^alie, Alboitino. 
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■ 

ROSALIE. 

Je pp permets pas... 

* 

MODESTE, bas. 

Si VOUS saviez ce que j'ai soulferl. 

n sort avoc Rosniia par l<) piii ooripi' do i^anche. 

SCÈNE Vil 

ALBERTINE, PATUREL *. 

PATURELjè part. 

Tn marbre. . . 

ALBERTINE, desceadaut. 

Eh biea! monsieur? Nous voici de nouveau l'un près de 
l'autre. Le tribunal a pensé, qu'après nous être réciproque- 
ment dit et fait dire eu pleine audience un tas de choses 
désagréables, nous nous trouvions dans les meilleures con- 
ditions possibles pour vivre heureux en ménage. 

PATUUEL. 

Oui, madame, le tribunal, dans sa sagesse. . . 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce que vous pensez de ça. .. vous, monsieur? 

PATUREL. 

Et vous, madame?... 

ALBERTINE. 

Je vais vous le dire ce que j'en pense!... C'est tout juste- 
ment pour vous le dire que je suis venue, et, si vous voulez 
bien m'écouter... 

Faturel s'iouline, il va prendre une chaise arec l'iatention da l'offrir ; au lieu 
de l*ofTrir, il s'appuie »nr cette chaise et se met à regarder sa femme. 

• Patnrely AlbertiiK». 

8. 
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PÀTURBL, à put. 

On a beau être un marbre... 

ALBERTINE, attendant la cbaise. 

Eh bien! monsieur. 

PATUREL. 

Pardon, madame. 

Il donne la chaise, cérémonies, jeu de scène, etc. — On s'a^Ried. 

ALBERTINE ♦. 

J^ai été condamnée* à réintégrer le domicile conjugal. 

paVorel. 
Oui, madame, le tribunal, dans sa sagesse... 

ALBKRTiNE. 

J'aurais pu ne pas accepter cette condamnation, j'aurais 
' pu en appeler, faire traiuer notre aflfaire et remplir pendant 
des années les journaux du brait de nos démêlés. 

PATUREL. 

Chronique des tribunaux, troisième page... monsieur Pa- 
tur... 

ALBERTINE. 

Je ne Fai pas voulu, il m'a paru tout à fait inutile de con- 
tinuer à plaider, quand il nous était si facile d'arranger nous- 
mêmes nos petites affaires. Donc, au lieu d'aller en appel, 
ainsi que me le conseillait mon avoué... 

PATUREL, à part. 

Je le rattraperai ce petit-là, je le rattraperai !!... 

ALBERTINE. 

J'ai tout uniment pris un petit fiacre, et je suis venue, bien 
gentiment, bien amicalement, vous proposer une petite 
combinaison que vous accepterez, j'aime à le croire, de la 
même façon que je vous la propose . 

* Al^rtine, P«tnrel. 
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PATURBL. 

Bien gentiment ! 

ALBERTINE. 

Oui... 

PATUREL, avec âme. 

Bien amicalement. 

ALBERTINE, étoonée. 

Qu'est-ce que vous av«z ? 

PATUREL. 

Rien, (a part.) Je me sens tout drôle. . . il n'y a pas à dire, 
je me sens tout drôle. 

ALBERTINE. 

Madame de la Musardière et moi, sommes maintenant 
les meilleures amies du monde ; elle & gagné son procès, elle ! 
elle est libre, et elle profite de cette liberté pour s'en aller 
aujourd'hui même dans un château qu'elle a en Normandie. 
Elle veut bien m'y donner l'hospitalité. 

PATUREL. 

Ahl 

ALBERTINE. 

Madame de la Musardière viendra me prendre ici dans un 
quart d'heure.. . Je partirai avec elle. 

PATUREL. 

Dans un quart d'heure? 

ALBERTINE. 

Dans un quart d'heure. 

PATUREL. ' 

C'est ça votre combinaison ! 

ALBERTINE. 

Je resterai six mois en Normandie. 

PATUREL. 

Et au bout de ces six mois ?. . . 
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ALBERTINK. 

Je reviendrai à Paris .. ' 

P A T u R E L . 

Vous reviendrez ici ? 

ALBERTINE. 

Naturellement... puisque le tribunal, dans sa sagesse... 
seuleniient vous, le jour où j'arriverai... vous vous en irez.. 

PATUREL. 

Ab ! ah ! 

ALBERTINB. 

Vous vous en irez dans le midi, à Nice, à Cannes, à An- 
tibes. . . où vous voudrez. .. Vous y resterez six mois. 

PATUREL. 

Six et six douze... ça fera Tannée. 

ALBERTINE. 

Juste . 

PATUREL. 

Et après ça nous recommencerons ? 

ALBERTINE. 

Ou bien nous trouverons autre chose. 

PATUREL, avec force, se levant. 

Albertine ! 

ALBERTINE, se levant. 

Plaît-il? 

PATUREL, avec violence. 

Si nous tâchions de trouver autre chose tout de suite... 
hé! si nous tâchions de trouver autre chose tout de suite!!! 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce que ça veut dire? vous avez quelque chose dé- 
cidément... 
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Noti, je n'ai rien, mais... 

A LBh îlT 1 N E, le remaniant eu i-iaut. 

Ce n'est pas possible... moi qui n*osais pas revenir ici... 
moi qui avais presqu»; peur d'ùlre battue... 

• PAT ('H EL, prenant la main «l'Albertine et lagnriiant. 

Par exemple!... 

A L B K K T 1 N r. f riant toiijoiii!*. 

Ce que c'est quo l'iibsonoe*... 

PATL REL, iinu 

Trouvons aulriî chose», jr vous en prie... 

ALBERTINE. 

Rien ne vaudra ce que je vous proposais... vous ici, moi 
là-bas... vous là-bas, moi ici... nous étions à peu près sûrs 
Comme cela déviler les querelleb. 

PATUREL. 

Certainement, mais j'avais pensé, moi... 

ALBEHTINE. 

Qu'est-ce que vous aviez pensé... voyons? 

PATUREL. 

J'avais pensé que le tribunal nous ayant condamnés... in- 
vités, je veux dire... que le tribunal nous ayant invités à 
procéder à une seconde expérience... 

ALBERTINE. 

Eh bien ! 

PATUREL. 

Il fallait avant tout lui obéir, au tribunal... et que peut- 
l'ire en nous faisant des concessions réciproques... 

ALBERTINE. 

Qu'est-ce que vous appelez des concessions ? 
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PATURKL, 

Eh bien, je suppose... cette boule... commençons par la 
botïle... cette boule que dans un mouvement de vivacité... 
de vivacité regrettable, vous voyez que je fais des conces- 
sions... cette boule que dans un moment de vivacité regret- 
table, j*ai lancée par la fenêtre... Eh bien... je serais moi- 
même allé en chercher une autre ^. une belle... plus belle que 
l'autre. Je Taurais moi-même remplie d'eau chaude... plus 
chaude que l'autre, et je l'aurais, moi-même, après cela, 
fourrée bien délicatement sous les petits pieds de ma petite 
femme... Voilà ce que j'aurais fait moi... et vous, de votre 
côté... 

ALBERTINE, très-adoiicie . 

Qu'est-ce que j'aurais fait, moi, de mon côté? 

PATUREL. 

Voyons, qu'est-ce que vous auriez pu faire? . Ah bien. . . 
vous auriez pu, vous, renoncer* à faire, venir ces deux, damnés 
musiciens . 

ALBERTINE, quittant brusquement le bras de Paturel. 

Hein ! 

PATUREL. 

Certainement Ja musique est une bonne chose, mais tous 
les jours à sept heures du matin. . . 

ALBERTINE, furieuse. 

Ces deux musiciens ! . . . 

PATUREL. 

Oui! 

ALBERTINE. 

Venir me reparler de ces deux musiciens ! quand vous 
savez très-bien que c'est surtout cela qui m'a exaspérée 
contre vous 

PATUREL. 

Ah ! ça, mais décidément , vous croyez donc que c'est moi 
qui les faisais venir ? 
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ALBERTINE. 

Et cdrtaiuement c'est vous ! 

Elle remonte à droite. 
PATUREL, pasaAot à gauche *. 

Albertine, je vous assure... 

ALBERTINE, ouvrant la porte de sa chambre. 

En vuilà assez : quand madame de la Musardière viendra 
me chercher, vous aurez la bonté de me prévenir. 

PATURBL, la suivant. 

Ce n*est pas moi qui . . . 

ALBERTINE. 

En voilà assez, vo^sdis-je. 

Elle entre cbez elle et ferme la porte au nez de Paturel . 
PAT II REL, rouvrant la porte, mais sans entrer dans la cbambri de sa femme. 

Parole d'honneur, ce n'est pas moi... quand c'était mon 
avocat qui le disait vous pouviez croire que ce n'était pas 
vrai. . mais maintenant c'est moi qui vous le dis. . . 

On entend les voix de Rosalie et de Modeste qui se disputent. Patnrei 
referme la porte et se retourne. — Entre Rosalie de gauche traînant 
Modeste par le collet. 



SCÈNE Vlll 
PATUREL, ROSALIE, MODESTE 

ROSALIE. 

Monsieur! monsieur! 

PATUREL. 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

* Patnrei, Àlbwtine. 

** M'Hleste, Rosalie, Paturel. 
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KOSALIK. 

Modeste a quelque chose à vous dire, monsieur. . 

MODESTE. 

Eh bien! oui, j'avouerai tout — mais tu m'aim i\.s. (a 
Patmei.) * Mousieui', jo suis un misérable. 

PATL«EL. 

Un imbécile, vous voulez dire... 

MODESTE. 

Non, monsieur, je ne suis pas un imbécile. La preuve que 
je ne suis pas un imbécile, c'est qu'avant le mariage de mon 
sieur, c'est moi «lui étais le maître ici... C'est monsieur qui 
était le bourgeois, mais moi j'étais le maître. La preuve que 
je ne suis pas un imbécile, c'est que, pour rester le maitre, 
j'ai trouvé moyen de brouiller monsieur avec madame. 

PATi;.REL. 

Hein ! 

MODESTE. 

Oui, monsieur, c'est moi! c'est moi qui ouvrais les fenêtres 
quand je savais que ça devait crisper madame. 

ROSALIE. 

Et qui les fermais quand il savait que ça devait crisper 
monsieur. 

MODESTE. 

C'est moi qui mettais le rond de monsieur sur l'assiette de • 
madame. 

HOS.vLIE. 

Oui, monsieur. 

MODES IK, il UosuJie. 

Tu m'aimeras, n'csl-ce pas?... (a Putmei.) C'est moi qui, 
tous les malins, peu Jant le sommeil de monsieur et de ma- 
dame, faisais venir deux musiciens... 

Rosalie, MoJesta, Patnre'. 
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PATUREL, sautant sur Modeste. 

Les deux musiciens?... 

MODESTE. 

Oui, monsieur 

PATUREL. 

C'était vous I . . . 

MODESTE 

Oui, monsieur. 

PATUREL. 

Ettout à l'iieure encore, à cause de cela, ma femme et moi... 
Misérable ! 

MODESTE, à geomix. 

C'est ce que je disais à monsieur. Je suis un misérable, 
mais je ne suis pas un imbécile... 

PATUREL, l'étrangiaDt. 

Ah! je vais.. . 

Coup de Bonaette. 
MODESTE, tAchao t de se dégager . 

On sonne, monsieur. Je ferai observer à monsieur qu'on 
sonne... Et comme je suis toujours au service de monsieur.. 

PATUREL. 

Allez ouvrir, Rosalie. (Rosalie sort. -^ a Modeste.) Ecoute-moi, 
toi. 

MODESTE. 

Oui, monsieur. 

PATUREL. 

Tu vas venir avec uioi chez ma femme. 

. MODESTE. 

Oui, monsieur. 

PATUREL. 

Tu le jetteras à ses pieds. 

9 
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MODESTE. 

Oui, monsieur. 

PATUREL. 

Et tu lui répéteras tout ce que tu viens de me dire. 

MODESTE. 

Oui, monsieur. 

Madame de la Musardiëre eatre de droit* • 

SCÈNE IX 

•Les MÊMES, URSULE. 

URSULE. 

Monsieur? 

PATUREL, allaut à la porte de sa femme, reveoaat à Ursule, qui, très-effrayée, 
s'est réfugiée À l'exti-ème gauche. Tout cela sans lÀcher Modeste qu'il tient au 
collet *. 

Pardonnez-moi, ujadame, il m'est impossible en ce mo- 
ment... (u va à la porte et revieat.) Yous veuez pour emmener ma 
femme, j*espère que vous ne remmènerez pas... (a Modeste.) 

Allons, viens, toi... (il retonrue k la porte et revient encore.) J'eSpère, 

quand elle aura entendu la confession de ce misérable... 

MODESTE. 

Faut-il tout lui dire, à elle aussi?... maintenant que je 
suis lancé... 

PATUREL, l'eutratuant définitivement. 

NoD, brigand... c'est à ma femme qu'il faut tout dire..« 

Ils sortent* 
* Ursule, Modeste, Paturel. 
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SCÈNE X * 

URSULE, p.m LA MUSARDIÈRE. 

URSULE, seale. 

Mais qu'est-ce qui se passe? Je ne sois pas très-rassu- 
rée... 

LA MUSARDIÈRE, entrant avec impétuosité, du pan coupé de droite *. 

Enfin... c'est elle!... 

URSULE. 

Vous ici, monsieur!... 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, madame, je suis allé chez vous... on m'a dit que vous 
étiez ici... j'y suis venu... Vous voulez partir, madame? 

URSULE. 

Oui, monsieur, le tribunal m*ayant enfin débarrassé de 
vous... 

LA MUSARDIÈRE. 

Et que m'importe le tribunal ! je vous dis moi, que vous 
ne partirez pas... 

URSULE. 

Qu'est-ce qui m'en empêchera, s'il vous plaît ?. . . 

LA MUSARDIÈRE. 

Votre bonté naturelle... Vous ne partirez pas parce que 
vous êtes bonne... 

URSULE. 

Ah! 

LA MUSARDIÈRE. 

Qui donc me soignerait si vous n'étiez plus là? qui donc 

Ursule, La Musardiëre. 
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me consolerait des mauvais traitements que les autres fem*- 
mes me font subir?... 

• . URSULE. 

Ah bien!... celle-là, par exemple ! 

LA. MUSARDIÈRE. 

Âh ça! mais... est-ce que vous vous figurez que c'est 
pour mon plaisir que j'ai des maîtresses? 

URSULE. 

Pourquoi donc alors ?... 

LA MUSARDIÈRE. 

Pourquoi?... 

URSULE. 

Oui. 

LA MUSARDIÈRE. 

Parce que je ne puis pas faire autrement, parce je suis né 
pour ça! parce qu'il y a une fatalité qui me pousse. 

URSULE. 

Une fatalité ? 

LA MUSARDIÈRE. 

Oui, Ursule, une fatalité... il y a des gens qui naissent 
pour être, pendagit toute leur vie, de pauvres diables, pour 
mendier, pour avoir faim, et ces gens-là se croient les êtres 
les plus malheureux -qu'il y ait au monde... Eh bien ! ils se 
trompent... il y en a qui sont mille fois plus à plaindre en- 
core, ce sont ceux que le destin a marqués au front du signe 
fatal : ceux à qui il a dit... Toi, tu aimeras les femmee. 

URSULE. 

Ah ! j'y renonce! .. 

Elle reinoDte à droite. 
LA MUSARDIÈRE, au piibUc *. 

Et toujours tu les aimeras, toujours, toujours ! . . Ces gens- 

La Musardière, Ursule. 
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là, c'est une chose à remarquer... ces gens-là, les femmes 
ne peavent généralement pas les souffrir. Alors elles s'amu- 
sent à taper dessus et elles s'en donnent, elles s'en donnent!.... 
Je le sais bien, moi sur qui elles ont tapé!!! C'est une 

existence horrible, épOUyantable I (Allant preodre sa femme par la 
maia et ramenant tont Joaeement sur le devant de la scène.) Et je la Sup- 
portais pourtant, je la SUpportais,parce que jepouvaisme dire 

que chez moi, à mon foyer, il y avait une chaste et honnête 
créature qui m'attendait avec des compresses !... 

URSULE. 

Ah ! c'est trop fort ! et je me demande comment j'ai la 
patience d'écouter... 

hk MUSARDIÈRE. 

Ursule... mon Ursule.. 

.^^ URSULE. 

t 
Laissez-moi, monsieur. 

Entrent Patnrel et Albertine bras-dessns bras-dessons. 



SCÈNE XI 

Les Mêmes, ALBERTINE, PATUREL, p..i* 
MODESTE etROSALIE*. 

URSULE, à Albertine. 

Ah! madame, vous voilà enfin !.... Partons, je vous en prie, 

partoms... (Voyant qu'AIbertin», au lie» de ràpondre. regarde son mari en sou- 
riant.) Eh bien?... ** 

ALBERTINE. 

C'est que... je vous demande pardon... je ne sais comment 
vous dire... 

La Mnsardière, Ursnte, Albertine, Patnrel. 
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PATUREL. 

Elle ne part plus. Nous nous sommes fait des concessions 
réciproques, et elle ne part plus, n'est-ce pas, chérie?... 

ALBERTINB. 

Non, mon ami. 

LA MUSARDlÈRBjàUrsnle. 

Tu Tentends, Ursule, elle" ne part plus... elle pardonne... 
Toi aussi tu pardonneras... 

URSULE. 

Jamais ! par exemple... 

^ Elle remonte à gauche. 

LA MUSARDIÈRE, à Patarel et Albertioe. 
^ Madame! (Albertîne .va rejoindre Ursule au foud.) MoU ami. . je 

vous en prie, parlez pour moi... dites- lui que ce n'est pas 

ma faute... (il met un lotiis dans la main de Patnrei, celoUci parait étonné.) 

Ah! pardon, l'habitude... 

ALBERTINE, à Ursnle*. 

Voyons, madame, laissez-vous fléchir. 

URSULE. 

Non, jamais, si vous aviez entendu ce qu'il m'a dit tout à 
l'heure. 

PATUREL. 

Il ne faut pas faire attention... 

LA MUSARDIÈRE. . 

Non, Ursule, il ne faut pas faire attention... 

PATUREL et ALBEaTINB. 

Voyons... madame... voyons..; 

URSULE. 

S'il avait l'air de se repentir au moins, s'il promettait... 
majs regardez-le !.. 

* Iji MiiRardière, Patnrel, Ursule, Albertine. 
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PATUREL, à La Mnsardière. 

Ahl madame a raison, vous devriez promettre... 

LA MUSARDIÈRR. 

* 

Vous croyez ?. . . 

PATUREi. 

Oui, nous croyons... 

LA BfrUSARDIÈRE. 

Eh bien ! je promets... 

ALBERTINE, à Urstile. 

Ah I VOUS entendez... 

LA MUSAROIÈRE. 

Oui, je promets, et j'ajoute même, écoutez bien ce que je 
vais dire, j'ajoute même «que je ferai tout ce que je pourrai 
pour tenir ma promesse.. 

PATUREL, à Ursule. 

On ne peut pas lui demander davantage... 

URSULE. 

A. la bonne heure, mais c'est bien à cause de vous... 

LA MUS AR D 1 È R E , embi^assant la main que sa femme Ini a tendue * . 

Ursule, mon Ursule.. 

Ils remontent. 
ROSALIE, entrant de ganche. 

Monsieur... 

PATUREl. 

Qu'est-ce que c'est? 

ROSALIE. 

Le concierge du boulevard Haussmann est là, monsieur. 
C'est pour l'afllpartëment du premier étage, il est venu une 
dame... 

* Patnrel, La M^srdlère, Ursule^ Albertine. 
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ALBERTINE. 

Il faut louer, mon ami, il faut louer. 

PÀTUREL. 

Pas avant de savoir qui est cette dame. Je ne souffrirai 
pas que dans une maison bâtie par ta mère... 

ALBERTINE. 

Ca ne fait rien, mon ami, il faut louer quand même...- 

EUe remoote à Ursule. 
P\TU REL, à Rosalie. 

Qu*est-ce que c'e4 que cette dame? 

ROSALIE. 

Elle s'appelle mademoiselle Léontine... 

LA HUSAROIÈRE, troublé. 

Léontine ! 

ROSALIE. 

Elle a dit qu*une personne viendrait de sa part. 

Paturel regaMe La Musardière. La l|f asardière fait signe que c'est bien de 
lui dont il s'agit. 

PATUREL, bas à La Musardière. 

Comment I au moment même où vous venez de promettre 
à votrç femme... 

LA MUSARDIÈRE, bas« 

Il y a un moyen de tout concilier. Vous donnerez Tappar- 
tement à Léontine, mais vous défendrez au concierge de me 
laisser monter chez elle. Est-ce entendu?... 

PATUREL. 

Je veux bien, moi. 

. MODESTE, eotrant de gauche*. 

Les avoués, monsieur, les avoués!... 

* Rosalie, Modeste, Patnrel^ Li Musardière, Albertine, Ursule, an fond. 
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PATL'REL. 

Comment, les avoués ? 

MODESTE. * 

Oiii» monsieur, on vient de leur part, ils vous envoient ça. 

Il doone un papier à Patnrel. 
PATUKEL. 

Ah ! la note des frais. » 

MODESTE, à Rosalie. 

Nous, ce ne sont pas des avoués qu'il nous faut, c'est un 
notaire!... 

Tout le monde se rapproche. 
PATUREL, lisant *. 

•Pour avoir pris la parole pendant V enquête,,. » pris la pa- 
role... il n'y avait pas moyen de lui faire dire un mot !... 
» pendant l'enquête,,, » l'enquête. *. Tenquête !... « examen 
• attentif et minutieux des griefs articulés y contention d'esprit, 
» e ffortsd'inteUigènce y eic,,,eic,., deux mille francs,,, i^ (Appelant.) 
Rosalie. 

ROSALIE. 

Monsieur ? 

PATUREL. 

Vous direz au concierge qu'il peut louer l'appartement à 
mademoiselle Léontine. 

ROSALIE. 

Bien, monsieur... 

PATUREL. 

Seulement, au lieu de huit mille francs, ce sera dix mille 
francs. 

LA M USA RD 1ÈRE, s'oubliant. 

Comment dix mille... mais il me semblait vous avoir en- 

* Rosalie, Modeste, Albertine^ Paturel, La Musardière, Ursule. 
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tendu dire cumme ça daas la coaversation que c'était huit 
mille ? 

PATUREL. 

Oui, mon amL.. mais il faut bien payer Tavoué. 



Kl \ 
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